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DE L'EDUCATION.
B=S

Suite du Livre quatrième,

L y a trente ans que dans
une Ville d'Italie , un jeune
homme expatrié fe voyoit

/eduit à la dernière mifere.
>, Il étoit né Calviniûe

j mais par les fui-

» tes d'une étourderie
, fe trouvant fu-

« gitif
, en pays étranger , fans rellburce,

î, il changea de religion pour avoir du
j, pain. Il y avoit dans cette Ville un
j^hofpice pour les Profélites , il y fut

5, admis. En l'inftruifant fur la contro-
î5 verfe , on lui donna des doutes qu'il
«n'avoit pas ,8c on lui apprit le mal
jî qu'il ignoroit : il entendit des dogmes

Tome ///. A



jï Emile ,

„ nouveaux , il vit des imsurs encore

„ plus nouvelles \ il les vit, & faillit

„ en être la viftime. Il voulut fuir , on

„ l'enferma \ il le plaignit , on le punit

„ de fes plaintes , à la merci de fes tirans,

„ il fe vit traiter en criminel pour n'a-

,,voir pas voulu céder au crime. Que

,j ceux qui favent combien la prerniere

„ épreuve de la violence 8<. de l'ininûi-

5, ce irrite un jeune cœur fans expéiien-

», ce , fe figurent l'état du fien. Des lar-

j, mes de rage couloient de fes yeux,

:, l'indignation l'étouffoit. Il imploroitle

jciel 8t les hommes , il fe confioit à

, tout le monde , 8<. n'étoit écouté de

>,perfonne. 11 ne voyoit que de vils do-

5 meftiques fournis à rinfâme qui Tou-

5,trageoit, ou des complices du même
„ crime , qui fe railloient de fa réfiftan-

, ce 8c l'excitoient à les imiter. H étoit

'5

r,
confulter en fecret. L'Eccléfiadique

''
étoit pauvre , Se avoit befoin de tout

'^ le monde 5 mais l'opprimé avoit en-

jcoreplus befoin de lui , & il n'he-

','

fita pas; à favorifer fon évafion ,
au

rifque de ie faire un dangereux en»

„, ncmi.
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5, Echappé au vice pour rentrer dans
„ l'indigence

, le jeune homme luttoic

„ fans fuccès contre fadedinée ; un mo-
„ ment il fe crut au-deflus d'elle. A la

„ première lueur de fortune , fes maux
„5c fon prote6leur furent oubliés. Il

,> fut bientôt puni de cette ingratitude
,

;, toutes Tes efpérances s'évanouirent ; fa

:> jeunefle avoit beau le favoriier , fes

,, idées romanefques gâtoient tout.

j. N'ayant ni aflez de talent , ni affez;

9> d'adreife pour fc faire un chemin fa-
»cile

; ne fâchant être ni modéré , ni
5, méchant , il prétendit à tant de chofes ,

î> qu'il ne fut parvenir à rien. Retombé
,î dans fa première détrefle , fans pain

,

» fans azile
, prêt à mourir de faim , il

»fe reflbuvintde fon bienfaiteur.

»> Il y retourne, il le trouve , il en
)) efl bien reçu

; fa vue rappelle à l'Ec-
5,cléfiaOique une bonne action qu'il
ji^avoit faite

\ un tel fouvenir réjouit
«'toujours l'ame. Cet homme étoit na-
« turellement humain

, compatifîànt
; il

3> fentoit les peines d'autrui par les fien-
jjues ,6<.le bien-être n'avoit point en-
> durci fon cœur ; enfin les leçons de
ï la fageife 8c une vertu éJairée avoient
» affermi fon bon naturel. Il accueile le

Bj jeune homme, lui cherche un gîte ,



A Emile

,, l'y recommande j il partage avec lui
]

,,fon néceliaire, à peine iuffiiant poiir

, deux. 11 fait plus , il l'indruitle conio-

', foie, il lui apprend l'art dirficile de

,, fupporter patiemment l'adverlité.Gens

„ à préjugés ,eft ce d'un Prêtre ,
eft-ce

„ en Italie que vous euffiez etperétout

îjcela?

„ Cethonnète Eccléliaûique etoitun

j, pauvre Vicaire Savoyard ,
qu'une

, aventure de jeunelVe avoit mis mal

,j avec ion Evêque , &. qui avoit palle les

,. les monts pour chercher les rellources

„ qui lui manquoient dans fon pays. 11

„ n'étoit ni fans efprit , ni fans lettres ;

„ &c avec une figure intérelfante, il avoit

„ trouvé des protecteurs qui le placèrent

3, chez un Miniftre pour élever fon fais.

„ Il préferoit la pauvreté à la dépendan-

„ce& il ignoroit comment il fautfe

„ conduire chez les Grands. Il ne reOa

5, pas longtems chez celui ci ; en lô

„ quittant il ne perdit point fon eflime î

6c comme il vivoit fagement & letai-

^]foit aimer de tout le monde, ilfe flat-

„ toit de rentrer en grâce auprès de

„ Ion Evêque , 8c d'en obtenir quelque

„petite Cure dans les montagnes,pour y

„ pailer le refte de fes jours. Tel étoit 1^

„ dernier terme de fon ambition. •#
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,, Un penchant naturel l'intéreiïbit

j,an jeune fugitif, &. le lui fit examiner

,,avec foin. Il vit que la mauvaife for-

i, tune avoit déjà flétri Ton cœur
,
que

5, l'opprobre Se le mépris avoient - abat-

„ tu Ton courage , &. que fa fierté , chan-

„gée en dépit amer , ne lui montroit

„ dans l'injuftice 8c la dureté des born-

âmes
,
que le vice de leur nature Se la

„ chimère de la vertu. Il avoit vu que

,, la religion ne fert que de mafque à

,,1 intérêt , 8c le culte facré de iauve-

ngarde a î'ypocrifie ; il avoit vu dans

:„la fubtilité des va''nes dirputes , le

j, Paradis 8c l'Enfer mis pour prix à des

j, jeux de mots ; il avoit vu la Cublime 8c

M primitive idée de la Divinité défi-

»j gurée par les fantafqnes imaginations

.5 des hommes j 8c trouvant que pour

«croire en Dieu il falloit renoncer au

j, jugement qu'on avoit reçu de lui , il

), prit dans le même dédain nos ridicules

„ rêveries, 8c l'objet auquel nous les

,, appliquons ; fans rien favoir de ce qui

9, ell fans rien imaginer fur la génération

J. des chofes , il fe plongea dans fa (lupi-

>5 de ignorance , avec un profond mépris

>j pour tous ceux qui penfoient en fa-

» voir plus que lui.

„ L'oubli de toute religion conduit

Aiij



6 Fmîle
,

s5 à l'oubî des devoirs de l'homme. Ce
«progrès étoit déjà plus d'à moitié tait

5> dans le cœur du libertin. Ce n'étoit

:, pas pourtant un enfant mal né ; mais

,, l'incrédulité, la mifere , étouiTant peu-
5jà-peule naturel

, l'entrainoient rapi-

5> dementà fa perte , Se ne lui préparoient

„ que les mœurs d'un gueux &i la morale
:3 d'un athée.

„ Le mal
,
prefqne inévitable , n'é-

., toit pas abfolument confommé. Le
, , jeune homme avcit des connoiJances,

jj & fon éducation n'avoit pas été né-

,, gligée. 11 étùit dans cet âge heureux
,

„oii le fang en fermentation commen-
,5 ce d'échauffer l'ame fans Pallervir aux
5> fureurs des fens. La fienne avoit en-

,, core tout fon relTort. Une honte no-

,, tive , un caractère timide fuppléoient

„àla gêne , 8c prolongoient
,

pour

j, lui , cette époque dans laquelle vous

,. maintenez votre élevé avec tant de
5, foins L'exemple odieux d'une dépra-

,. vation brutale Se d'un vice fans char-

,, me , loin d'animer fon imagination
y

„ l'avoit amortie. Long tems le dégoût

j, lui tint lieu de vertu pour conferver

,» fon innocence ; elle ne devoit Cuc-'

„comberjqua. de plus douces féduc'

„ tions.
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„ UEcôléfiaaique vit le danger St les

„reflûurces. Les difficultés ne le rebi>

„ terent point j il ie complaifoit dans

„fon ouvrage , il réfolut de l'achever ,

„ 8c de rendre à la vertu la viaime qu il

„avoit arrachée â l'infamie. Il s'y prit

„ de loin poitr exécuter fon p^-ojet ;
la

,, beauté du motif animoit fon courage ,

„&.lui infpiroitdes moyens dignes de

„ fon zèle. Quel que fût le iuccès ,
il

„ étoit fur de n'avoir pas perdu fon tems:

„ on réulTit toujours quand on ne veOt

„ que bien faire.

,, Il commença par gagner la confian-

„ ce du Profélite en ne lui vendant point

„ fes bienfaits ,en ne fe renJant point

.jimportun , en ne lui faifant point ^ de

'„ fermons , en fe mettant toujours a fa

„ portée , en fe faifant petit pour s'é-

„ galer h lui. C'étoit , ce me femble ,

„ un f^iCcUcle aifez touchant ,
de voir

j, un homme grave devenir le camarade

„d'un poirifon , Se la vertu fe prêter

„ au ton de la licence , pour en triom-

„ pher plus fûrement. Quand l'étourdi

„venoit lui faire fes folles confidences

„ 8c s'épancher avec lui , le Prêtre l'e-

„ coutoit , le mettoit à fon aile ,
fans

„ approuver le mal il s'interelloit à tout.

», Jamais une indifcrete cenfure ne ve-

A iv



8 Emile
„ noît arrêter fon babîl , 8c reflerrer

5, fon cœur. Le plailir avec lequel il fe

,,croyoit écouté , augmentoit celui

j, qu'il prenoit à tout dire. Ainfi fe fît fa

„ confeflion générale > fans qu'il fongeât

}} à rien confefler.

5, Après avoir bien étudié fes fenti'

5» mens & fon cara£lere, le Prêtre vit

3> clairement que » fans être ignorant

}} pour fon âge , il avoit oublié tout ce

j, qu'il lui importoit de favoir, & que
3> 1 opprobre ou l'avoit réduit la fortu-

3, ne , étouifoit en lui tout vrai fenti-

55 ment du bien & du mal. il eil un degré
> d'abruti liement qui ôte la vie à 1 ame j

j, Se la voix intérieure ne fait point fe

53 faire entendre à celui qui ne ionge

3, quàfe nourrir. Pour garantir le Jeune

5> infortuné de cette mort morale dont

,j îlétoit fjprès , il commença par re-

3, veiller en lui l'amour propre Se lef-

>5time de foi-même, il lui montroit un
„ avenir pliis heureux dans le bon em-

., ploi de fes talens , il ranimoit dans

5, fon cœur une ardeur généreule
, par

„ le récit des belles a£lions d'autrui , en

„ lui faifant admirer ceux qui les avoient

5, faites , il lui rendoit le défir d'en faire

5, de femblables. Pour le détacher infen-

„ fiblement de fa vie oifive & vagabon?



ou de VEducatwn. 9
;, de , îî lui failoit faire des extraits de

3, livres choifis ,• Se feignant d'avoir be-

3, foin de ces extraits , il nourrifToit en

„ lui le noble fentiment de la reconnoif-

jjfance. Il l'indruifoit indireftement

5, par ces livres y il lui faifoit reprendre

5, affez bonne opinion de lui-même pour

5, ne pas fe croire un être inutile à tout

,, bien , Se pour ne vouloir plus fe ren-

55 dre méprifable a Tes propres yeux.

, , Une bagatelle fera juger de l'art

3,
qu'employoit cet homme bienfaifant

5, pour élever infenfiblement le cœur de

,, fon difciple au-defTus de la balTefle ,

„ fans paroître fonger à fon inftru£lion,

,.L'Eccléfiaftiquc avoit une probité ii

,, bien reconnue oc un difcernement iî

„ fur , que plufieurs perfonnes aimoient

„ mieux faire paifer leurs aumônes par

,, Tes mains que parcelles des riches

„ Curés des Villes. Un jour qu'on lui

„ avoit donné quelqu'argentà diflribuer

, aux pauvres , le jeune homme
„ eut , à ce titre , la lâcheté de lui en de-

5, mander. Non , dit-il , nous fommes
5, frères, vous m'apprenez , 8c je ne
5vdois pas touchera ce dépôt pour mon
,, ufage. Enfuite il lui donna de fbn pro-

«pre argent autant qu'il en avoit de-

«niandé. Des leçons de cette efpece:
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„ font rarement perdues dans le cœnr
,, des jeunes gens qui ne font pas tout-

,) à fait corrompus.

„ Je me lafle de parler en tierce per-
„fonne,&c'eû un foin fort Superflu ;

>î car vous fentez bien , cher concitoyen
«que ce malheureux fugitif c'eft moi-
-même ; je me crois alfez loin des dé-

j, fordresde ma jeunelfe pour ofer les

») avouer ; 5c la main qui m'en tira me-
» rite bien

,
qu'aux dépens d'un peu de

3) honte
,
je rende au moins

,
quelque.

5, honneur a fes bienfaits.

„ Ce qui me frapoit le plus , étoît

,> de voir dans la vie privée de mon
9) digne maître , la vertu fans hypocri-

9} fie , l'humanité fans foiblelfe , des dif-

j» cours toujours droits 5c fmiples , 5c
,)Une conduite toujours conforme à fes.

9> difcours Je ne le voyois point s'in-

j, quiéter fi ceux qu'il aidoit alloient a

,, Vêpres ; s'ils fe confeflbiçnt fouvent,,

„ s'ils jeùnoient les jours prefcrits j s'ils

,,faifoient maigre , ni leurimpofer d'au-

,, très conditions femblables , fans lef-

, quelles ^dùt-on mourir 'de mifere
,.

,on n'a nulle alfiftance a efperer des

\ dévots.

„ Encouragé par fes obfervations

;b loin d'étaler moi-même à fes jeux le
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^ zèle afledU d'nn nouveau converti ,

^* je ne lui cachois point trop mes ma-

'„meres de penfer , & ne 1 en voyois

,,pas plus fcandalifé. Quelquefois j'au-

j, rois pu me dire j il me paife mon in-

„ différence pour le culte que j'ai em-

5, brafle , en faveur de celle qu'il me

„ voit auflî pour le culte dans lequel je

3, fuis né ^U fait que mon dédain n'eft

„ pins une affaire de parti. Mais que de-

5, vois-jepenfer , quand je l'entendois

,,
quelquefois approuver des dogmes

„ contraires a ceux de l'Eglife Romai-

,, ne Se paroître effimer médiocrement

„ toutes Tes cérémonies ? Je l'aurois cru

„ protedant déguifé , fi je l'avois vu

„ moins fidèle à ces mêmes ufages dont

,5 il fembloit faire affezpeu de cas ;
mais

,, fâchant qu'il s'acquittoit fans témoins

„ de fes devoirs de .Prêtre auffi ponc-

, tuellement que fous les yeux du pu-

„blic ,
je ne favois plus que juger^ de

„ ces contradiftions. Au défaut près ,

., qui jadis avoit attiré fa difgrace , &.

,, dont il n'étoit pas trop bien corrigé ,

„ fa vie étoit exemplaire , fes mœurs

,, étoient irréprochables , fes difcours

,, honnêtes & judicieux. En vivant avec

„ lui dans la plus grande intimité , j'ap-

,, prenoisàle reipeder chaque jour da-

^
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s, vanfage ; & tant de bontés m*ayant

» tout-à-fait gagné le cœur , j'attendois

5% avec une curieufe inquiétude le mo-
js ment d'apprendre fur quel principe il

5, fondoit l'uniformité d'une vie aufli

„ finguliere.

,, Ce moment ne 'vînt pas fi-tôt.

5, Avant de s'ouvrir à fon difciple , il

i, s'efforça de faire germer les femences
jjde raifon 6t de bonté qu'il jettoit

,> dans ion ame. Ce qu'il y avoit en moi
5, de plus difficile à détruire étoit une
5>orgueilleufe mifantropie , une certai-

,, ne aigreur contre les riches &: les

>, heureux du monde, comme s'ils l'euf-

>, fent été à mes dépens , 6«c que leur

5) prétendu bonheur eût été ufurpé fur

9, le mien. La folle vanité de lajeunelTe
5>qui regimbe contre l'humiliation , ne
5, medonnoit que irop de penchant à
9> cette humeur colère j 8<. l'amour-pro-
3> pre que mon Mentor tâchoit de re-

5, veiller en moi ,me portant à la iîer-

» té , rendoit les hommes encore plus

>, vils à mes yeux , 8<. ne fàifoit qu'a-

9> jouter
,

pour eux le mépris à la

y haine.

•> Sans combattre directement cet

5î opgueil , il l'empêcha de Te tourner
,,,en dureté, d'ame ,8i fans m'ôter l'ef-
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,) tîme de moi-même , il la rendit moins

,, dédaigneufepour mon prochain. En
„ écartant toujours la vaine apparence

„ 8c me montrant les maux réels qu'elle

,, couvre , il m'apprenoit à dép'orer les

„ erreurs de mes femblabîes , à m'at-

,,tendrir fur leurs miferes , Se a les

„ plaindre plus qu'a les envier. Emu de

„ compaffion fur les foiblefles humai-

„ nés
,
par le profond fentiment des

„ fiennes , il voyoït par-tout les hom-

5, mes viftimes de leurs propres vices

„ & de ceux d'autrui ,• il voyoit les pau-

„ vres gémir fous le joug des riches
j

„ 8c les riches fous le joug des préiugés.

„ Croyez moi ,difoit-il , nos illufions
,

„ loin de nous cacher nos maux , les

„ augmentent , en donnant un prix a ce

„ qui n'en a point 8c nous rendant fen-

„ fibles a mille fauflès privations que

„ nous ne fentirions pas fans elles. La

„ paix de l'ame confifte dans le mépris

„ de tout ce qui peut la troubler ^ l'hom-

„ me qui fait le plus de cas de la vie
,

„ efl celui qui fait le moins en jouir,

,, 8c celui qui afpire le plus avidement

„ au bonheur , efl toujours le plus mi-

„ férable.

„ Ah ! quels tri fies tableaux , m'é-

^criois-jeavec amertume ! s'il faut fe
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„ refurer à tout
,
que nous a donc fefvî

„ de naître , &. s'il faut mépriier le bon-

„heur même
,
qui eft-ce qui fait être

„ heureux ? C'eflmoi , répondit un jour

j, le Prêtre , d'un ton dont je fus frappé.

„ Heureux , vous ! fi peu fortuné , li

„ pauvre , exilé , perfécuté j vous êtes

j, heureux ! Et qu'avez-vous fait pour

„ l'être ? Mon enfant , reprit-il ,
je vous

„ le dirai volontiers.

„ La-deffus il me fit entendre qu'après

„ avoir reçu mes confeflions , il vouloit

„ me faire les fiennes- j'épancherai dans

,5 votre fein , me dit il en m'embraflant

,

5, tous lesfentimensdemoncœur. Vous

„ me verrez , fi non tel que je fuis , au

,, moins tel que je me vois moi-même.

„ Quand vous aurez reçu mon entière

„ profeffion de foi
,
quand vous connoî-

5, trez bien 1 état de mon ame , vous fau-

,. rez pourquoi je m'eflime heureux
,
Si

,, fi vous penfez comme moi , ce que

„ vous avez à faire pour l'être. Mais ces

„ aveux ne font pas l'affaire d'un mo-

,, ment ; il faut du tems pour vous ex-

j, pofer tout ce que je penfe fur le fort de

„ l'homme , 6^ fur le vrai prix de la vie j

3, prenons une heure , un lieu commode
•; pournousUvrerpailiblementàcet ea-

,^trctien.
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55 Je marquai de l'empreffement à Ten-

jj tendre. Le rendez- vous ne fut pas ren-

„ voyé plutard qu'au lendemain iratin.

„ On étoit en été ; nous nous levâmes à

„la pointe du jour. Il me mena hors de

„ la Ville , fur une haute colline , au-

„ deifus de laquelle paflbit le Pô , dont

j, on voyoit le cours a travers les fertiles

j, rives qu'il baigne. Dans l'éloignement,

3) rimmenfe chaîne des Alpes couronnoit

,)le payfage. Les rayons dufoleil levant

ssrafoient déjà les plaines , 8c projettant

jjfur les champs par longues ombres les

3> arbres , les coteaux , les maifons , en-

s) richiflbientde mille accidens de lumie»

5, re , le plus beau tableau dont l'œil

y humain puiffe être frapé. On eût dit

«que la Nature étaloitâ nos yeux toute

,, fa magnificence, pour en offrir le texte

5, à nos entretiens. Ce fût là , qu'après

„ avoir quelque tems contem.plé ces ob-

„ jets en filence , l'homme de paix me
,5 parla ainTi,
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PROFESSION DE FOI

DU VICAIRE SAVOYARD.

M ON enfant , n'attendez de moi ni

des difcours favans , ni des profonds rai-

fonnemens. Je ne fuis pas un grand Phi-

lofophe , 8c je me foucie peu de l'être.

Mais j'ai quelquefois du bon fens , St

j'aime toujours la vérité. Je ne veux pas

argumenter avec vous , ni même tenter

de vous convaincre j il me fuffit de vous

expofer ce que je penfe dans la fimpli-

citéde mon cœur. Confultez le votre

durant mon difcours , c'efl tout ce que

je vous demande. Si je me trompe , c'efî

de bonne foi ; cela fuffit pour que mon
erreur ne me foit pas imputée a crime j

quand vous vous tromperiez de même ,

il y auroitpeu de. mal ;à cela : fi je penfe

bien, la raifon nous eft commune , Se nous

avons le même intérêt à l'écouter
;
pour-

quoi ne penferiez vous pas comme moi ?

Je fuis né pauvre Se payfan , deûiné

par mon état à cultiver la terre ; mais on

frut plus beau que j'apprilfe 9 g3gn§r
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mon pain dans le métier de Prêtre, 5c

l'on trouva le moyen de me faire étu-

dier. Allarémentni mes parens , ni moi

ne fongions guère à chercher en cela ce

qui étoit bon , véritable , utile, mais

ce qu'il falloit favoir pour être ordonné.

J'appris ce qu'on vouloit que j'appriire,

je dis ce qu'on vouloit que je dille , j«

m'engageai comme on voulut , 8c je fus

fait Prêtre. Mais je ne tardai pas à fentir

qu'en m'obligeant de n'être pas homme,
j'avois promis plus que je ne pouvois

tenir.

On nous dit que laconfcience eu l'ou-

vrage des préjugés j cependant je fais par

mon expérience qu'elle s'obdine â fuivre

l'ordre delà Nature contre toutes les

loix des hommes. On a beau nous dé-

fendre ceci où cela , le remords nous

jeproche toujours foiblement ce que

nous permet la Nature bien ordonnée ,

a plus forte raifonce qu'elle nous pref-

crit. O bon jeune homnae ! elle n'a rien

dit encore à vos fens ; vivez long-tems

dans l'état heureux où fa voix etl celle

de l'innocence. Souvenez vous qu'on

l'ofFenfe encore plus quand on la pré-

vient , que quand on la combat ;
il faut

commencer par apprendre à rélifter- pour

iavoir quand on peut céder fans crime.



i8 Emile
,

Dès ma ]evneff'e j'ai refpec^ié le ma-

riage comme la première Se a plus fainte

inflitution de la Nature. M'ttant ôîé le

droit de m'y foumettre , je réfolus de

ne le point profaner; car malgré mes

clafles &. mes études , ayant toujours me-

né une vie uniforme &. fimple ,
j'avors

confervé dans mon efprit toute la clarté

des lumières primitives ; les maximes

du monde ne lesavoieni point oblcur-

cies , 6<. ma pauvreté m'éloignoit des

tentations qui dictent les fophifme du

vice.

Cette réfolution fut précifément ce

qui me perdit ; mon rerpe£l pour le lit

d'autrui laifi^ mes fautes à découvert. Il

fallut expier le fcandale 5 arrêté ,
inter-

dit , chalfé, je fus bien plus la vidime

de mes fcrupules que de mon inconti-

nence , 8c j'eus lieu de comprendre aux

reproches dont ma difgrace fut accom^

pagni e
,

qi^'il ne faut fouvent qu'aggra-

ver la faute pour échaper au châtiment.

Peu d'expériences pareilles mènent

loin un efprit qui réfléchit Voyant par

de trillesobfervationsrenverfer les idées

que i'avois du juHe , de l'honnête ,
Se

de tous les devoirs de l'homme ,
je per-

dois chaque /our quelqu'une des opi-

nions que ;'avois reçues ;
celles qui me
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refîoient ne fuffiidnt plus pour faire en-

femble un corps qui pût fe foutenir par

lui même, je fentis peu à peu s'obfcur-

cirdans mon efprit l'évidence des prin-

cipes ; Se réduit enfin à ne favoir plus

que penfer , /e- parvins au même point

où vous êtes \ avec cette différence -

que mon incrédulité j fruit tardif d'un

âge puis mûr , s'étoit formée avec plus

de peine , 5c devoit être plus difficile à

détruire.

J'étois dans ces difpofitions d'incer-

titude & de doute
,
que Defcartes exi-

ge pour la recherche de la vérité. Cet

état ed peu fait pour durer, il efl in-

quiétan- 8c pénible \ il n'y a que l'inté-

rêt du vice ou la parelfe de l'a ne qui

nous y laiife. Je n'avois point le cœur

affez corrompu pour m'y plaire ; 5c rien

ne conferve mieux l'hîbitude de réflé-

chir , que d'être plus content de foi que

de fa fortune.

Je méJitois donc fur le trifle fort des

mortels , flottansfar cette mer des opi-

rionshn;naines , lans gouvernail , fans

bouifole , Se livrés b leurs pallions ora-

geufes , fans autre guide qu'un pilote in-

expérimenté qui méconnoît fa route ,
Se

qui ne fait ni d'oii il vient , ni où il va.

Je me difois
j

/'aime îa vérité /e , la
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chercher & ne puis la reconnoître
;
qu'on

me la montre >& j y demeure attaché
;

pourquoi faut- il qu'elle fe détobe à l'ern-

preflement d'un cœur fait pour l'ado-

rer ?

Quoique i'aye fouvent éprouvé de

plus grans maux, je n'ai iamais mené
une vie aKlIi conflament défagreable que

dans ces tems de trouble & d'anxiétés »

où fans celfe errant de doute en doute »

je ne rapportois de mes longues médi-

tations qu'incertitude , obfcurité , contra-

dictions fur la caufe de mon être 5\. iur la

régie de mes devoirs.

Comment peut-on être fceptique par

fyflême 8t de bonne foi ? Je ne faurois

le comprendre. Ces Philofophes » ou
n'exiftent pas? ou font les plus malheu-

reux des hommes. Le doute fur les

chofes qu'il nous importe de connoître ,

efl; un état trop violent pour l'efprit hu-

main ; il n'y réfifte pas long- tems , il fe

décide malgré lui de manière ou d'au-

tre , & il aime mieux fe tromper que ne

rien croire.

Ce qui redoubloit mon embarras ,

étoit qu'étant né dans une Eglife qui dé-

cide tout . qui ne permet aucun doute ,

un feul point rejette me faifoit reetter

tout le relie , 6c que l'impoilibilité d'ad-
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mettre tant de décifion abfurdes, me
détachoit auiiide celles qui ne l'étoient

pas. En medifanti croyez tout, on m'em-

pêchoit de rîen croire , 8c je ne favois

plus où m'arrèter.

Je confultai les Philofophes , je feuil-

letai leurs livres , j^examinai leurs diver-

fcs opinions 5
je les trouvai tous fiers,

affirmât) t", dogmatiques , même dans

leur fcepticilme prétendu , n'ignorant

rien , ne pouvant rien , fe mocquantles

«ns des autres ', 8c ce point ,. commun a

tous , me parut lefeul fur lequel ils ont

tous rail on. Triomphans quand ils atta".

quent , ils font fans vigueur en fe défen-

dant. Si vous pefez les raifons , ils n'en

ont que pour détruire ^ fi vous compte23

les voix , chacun eu réduit à la fienne j

ils ne s'accordent que pour difputer :

les écouter n'étoit pas le moyen de for-

tir de mon incertitude.

Je conçus que l'infuiîlfance de l'ef-

prit humain eft la première caufe de cet-

te prodigieiife diverfité de fentimens ,

ôi que l'orgueil eft la féconde. Nous n'a-

vons point les mefures de cette machi-

ne immenfe, nous n'en pouvons calculer

les rapports ^ nous n'en connoiifons ni

. les premières loix , ni la caufe finale ;

nous nous ignorons nous-mêmes 5 nous
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ne connoiflbns ni notre nature , nî no-

tre principe adlif y à peine favons-novis

û l'homme eft un être {ïmple ou com-
pofé 5 des mideres impénétrables nous

environnent de toutes parts j ils ibntau-

tleflus de la religion fenilble : pour les

percer nous croyons avoir de l'intelli-

gence , ik nous n'avons que de l'imagî-

nation. Chacun fe iVaye , à travers ce

monde imaginaire , une route qu'il

croit la bonne 5 nul ne peut favoir il

la fienne mené au but. Cependant nous

voulons tout pénétrer , tout connoître.

La feule chofe cjue nous ne favons point,

efl dignoterce que nous ne pouvons
favoir. Nous aimons mieux nous dé-
terminer au hazard , Se croire ce qui

n'eft pas , que d'avouer cju'aucun de nous
ne peut voir ce qui eft. Petite partie

d'un grand tour dont les bornes nous
échappent , Si. que fon auteur livre à nos

folles difputes , nous fommes allez vains

pour vouloir décider ce qu'eft ce tout en
lui-même , ce que nous fommes par rap- 1
port h lui.

Quand les Philofophes feroîent en
état de découvrir la vérité

,
qui d'en-

tre eux prcndroit intérêt à elle ? Chacun
fait bien que fon fy (lême n'efl pas mieux
fonde que les autres ; mais il le foutient
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pafce qu'il eft à lui. Il n'y en a pas un
f eul ,

qui , venant a connoître le vrai 8c

le faux , ne préférât le menfonge qu'il a.

trouvé a la vérité découverte par un au-

tre. Où e(l le Philofophe
,
qui

, pour
fa gloire, ne tromperoit pas volontiers

le genre humain ? Où eft celui
,
qui ,

dans le fecret de fon cœur , fe propofe

un autre obiet que de fe diflinguer ?

Pourvu qu'il s'élève au deffusdu vulgai-

re
,
pourvu qu'il efface l'éclat de Tes

concurrens, que demande-t-il de plus?
L'effentiel eft de penfer autrement que
les autres. Chez les croyans il eft athée

,

chez les athées il feroit croyant.

Le premier fruit que je tirai des ces re-

flexions , fut d'apprendre à borner mes
recherches a ce qui m'intéreffoit , im-
médiatement j à me répofer dans une
profonde ignorance fur tout le refte , 8c

I ne m'inquiéter
, jufqu'au doute

, que
des choies qu'il m'importoit de favoir.

Je compris encore que, loin de me
délivrer de mes doutes inutiles , les Phi-
loiophes ne feroient que multiplier ceux
qui me tourmentoient

, 8c n'en réfou-
droient aucun. Je pris donc un autre
guide , & je me dis ; confultons la lu-

mière intérieure
, elle m'égarera moins

qu'ils ne m'égaient, ou , du moins
p
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mon erreur fera la mienne, 8c je me dé-

praverai moins en fuivant mes propres

illu fions
,
qu'en me livrant à leurs men-

fonges.

Alors repayant dans mon efprit les dj-

verles opinions qui m'avoîent tour-a-

tour entraîné depuis ma nailfance > je

vis que , bien qu'aucune d'elles ne fut

alTez évidente pour produire immédiate-

ment la conviftion , elles avoient divers

dégrés de vraifembiance , Se que l'af-

fentiment inférieur s'y prètoit ou s'y re-

fufoit à différentes mefures. Sur celte

première oblervaticn , comparant entre

elles toutes ces différentes idées dans

le iilence des préjugés , je trouvai que la

première , Se la plus comm.une , étoit

auffi la plus fimple Se la plus raiibnna-

ble ; Sv qu'il ne lui m.anquoit
,
pour reu-

nir tous les fuîirages
,
que d'avoir été

propofée la dernière. Imaginez tous vos

I hilofophes Anciens Se Modernes y

ayant d'abord épuilé leurs bizarres ^yf-

tèmes de forces , de chances , de fatali-

té , de nécefîité , d'atomes , de monde
animé, de matière vivante, de mate-
Tialifme , de toute efpece y Se après eux
tous l'illudrc Clarke, éclairant le mon-
de » annonçant enfin l'Ltre des Etres Se

le diipenfateur des chofes. Avec quelle

univerfelle
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nnîverfelle admiration, avec quel ap-
plaudifTement unanime n'eût point été
reçu ce nouveau fyftême fi grand , fi

confolant
, fi fublime

, fi propre à éle-
ver l'ame

, â donner une baffe à la ver-
tu

, 6c en même tems fi frappant , (i lu-
mineux

, fi fimple
, 8c , ce me femble

,
ottrant moins de chofes incompréhenfi-
bles a 'efprit humain

, qu'il n'en trou-
ve d'abfurdes en tout autre fyfiême ' Je
medifois

5
les objeftionsinfolubles font

communes à tous
, parce que l'efprit de

1 homme efi trop borné pour les ré-
loudre

,
elles ne prouvent donc contre

aucun par préférence
; mais quelle difTé-

rence entre les preuves direftes ! Celui
1^ leul qui explique tout ne doit-il pas
être préféré

, quand il n'a pas plus de
aiihcuite que les autres ?

^Portant donc en moi l'amour de la
vente pour toute philofophie

, 6c pour
toute méthode une régie facile 6c fim-
pie qui me difpenfe de la vaine fiibti-
lite des argumens

,
je reprends , fur cette

regle^
1 examen des connoiiTances qui

minterefTent, refolu d'admettre pour
évidentes toutes celles auiquelles, dans
la^ fincerite de mon cœur

, je ne pour-
rai refufer mon confentemem

; pour
vraies

, toutes celles qui me paroîtront
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avoir une liairoT, nécelTaire avec ces pre^

mieres, Se de lailTer toutes les autres dans

l'incertitude, lans les rejetter nilesad-

-niettre,Sc fans me tourmenter à les éclair-

cir
,
quand elles ne mènent à rien d'utile

pour la pratique.

Mais qui fuis- je ? Quel droit ai-je de

juger leschofes , 8<. qu'ert-ce qui déter-

mine mes juo;emens? S'ils font entraî-

nés , forcis par les impreflions que je

reçois , je me fatigue en vain a ces re-

cherches , elles ne fe feront point , ou

fe feront d'elles-mêmes .fans que je me

mêle de les diriger. Il faut donc tour-

ner d'abord mes regards fur moi pour

connoitre l'inOrument dont je veux me

fervir, Se /uiqu'â quel point je puis me

fier a fon uiage. w i
•

J'exifte ,£< j'ai des fens par lelquels^e

fuis affeaé. Voilk la première vérité qui

me frappe, 8c à laquelle je f.iis forcé

d'acquiefcer. Ai-je un lentiment propre

de mon exiftence , ou ne la lens-je que

mes lenfations ? Voila mon premier

doute ,
qu'il m'eft ,

quant à préfent ,
im-

poflible de réfoudre. Car étant conti-

nuellement affeaé de fenlations , ou im-

médiatement , o. par la mémoire ,
com-

ment puis- je lavoir fi le lentiment du

moi eft quelque chofe hors de ces mt*
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^ mes fenfations , Se s'il peut être indé'

pendant d'elles.

Mes fenfations fe paffent en moi
,

puîfqu'elles me font fentir mon exigen-

ce j mais leur caufe m'efl: étrangère
,

puifquelles m'affeûent malgré que j'en

aye , & qu'il ne dépend de moi ni de
les produire , ni de les anéantir. Je con-

çois donc clairement que ma fenfation

qui eft moi , 8c fa caufe ou fon objet

qui efl hors de moi , ne font pas la mê-
me chofe.

Ainfi non-feulement j'exide , maïs il

exirte d'antres êtres , favoir les objets

de mes fenfations, & quand ces objets
ne feroient que des idées , toujours efl-

il vrai que ces idées ne font pas moi.
Or , tout ce que je fens hors de moî

Se qui agit fur mes (^ns , /e l'appelle ma-
tière; 8c toutes les portions de matiè-
re que je conçois réunies en êtres indivi-

duels , /e les appelle des corps. Ainfi

toutes les difputes des idéalifles 8c des
matérialises ne lignifient rien pour moi;
leurs diflm6lions lur l'apparence 8c la

réalité des corps font des chimères.
Me voici déjà tout aufli fur de l'exif-

tance de l'Univers que de la mienne.
Enfuite /e réfléchis i'urles ob/etb de mes
fenfations j &. trouvant en moi U facul-

Bij
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lé de les comparer ,
je me fens doué d'a-

ne force aftive que je ne favois pas avoir

auparavant.

Appercevoir c'en fentir ,
comparer

.

c'eft juger : juger 8c fentir ne font pas
J

la même chofe. Par la fenfation ,les ol>
|

jets s'offrent ^ moi feparés , iioles ,
tels

qu'ils font dans la Nature y
par la com-

paraifon,îeles remue, je les tranlpor-

îe pour ainfi dire, j e les pofe l'un fur 1 au-

tre pour pronorcer fur leur différence

ou fur leur fmiilitude , & généralement

fur tous leurs rapports. Sel.;n moi lata-

culté didinaive de l'être adif ou mtelU-

p-ent eft de pouvoir donner un fens a ce

mot^}?. Je cherche en vain, dans l'être

purement fenfiiif , cette force intelligen-

te qui fuperpofe Se puis qui prononce^

ie ne la faurois voir dans la nature. CVt

être paffif fentira chaque objet fepareV

ment , ou même il fentira l'objet total

formé des deux ^ mais n'ayant aucune

force pour les replier l'un fur l'autre ,

il ne les comparera jamais , il ne les

îugera point.

Voir deux objets a la fois ce n'eft pas

voir leurs rapports , ni juger de leurs

différencesi appercevoir pluheurs objets

les uns hors des autres n'eft pas les nom-

brer. Je puis avoir au même inUant 1 idée
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d'nn grand bâton 8c d'un petit bâ-

ton fans les comparer, fans juger que l'un

eft plus petit que l'autre , comme je

puis voir à la fois ma main entière fansî

faire le compte de mes doigts ( i ). Ces

idées conparatives ,
plus grand

^
plus

'

petite de même que les idées numériques

&un de deux , 8<.c. ne font certainement

pas des fenfations s quoique mon efprit

ne les produife qu'a foGcafion de mes
fenfations.

On nous dit que l'être fenfitifdidin-

gue les fenfations les unes des autres par

les diiTérences qu'ont entre elles ces mê-
mes fenfations : ceci demande explica-

tion. Quand les fenfations font différen-

tes , l'être fenfitif les diftingue par leurs

différences ; quand elles (ont femblables,

il les diflingue parce qu'il fent les unes

hors des autres. Autrement, comment,

dans une fenfation fi multanée , diûin-

gueroit-il deux objets égaux ? Ilfaudroit

nécelfairement qu'il confondit ces deux

objets 81 les prît pour le même, fur- tout

dans un fydème où l'on prétend que les

( 1I Les Relations de M. de la Condaminc nous

yarlcnt d'un peuple qui ne favoit compter que jufqu'à

trois. Cependant les hommes qui compoloient ce

peuple ayant de mains . avoient fouvent apperju

* leurs doigts > fans favoir compter jufqu'à-cinq.

Biij
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enfatîons repréfentatives de l'étendue

ne font point étendues.

Quand les deux fenfatîons a rompa-
rer font apperçues , leur imprelTion eft

faite , chaque ob/et eft fenti , les deux
font fentis ; mais leur rapport n'eft pas

fenti pour cela. Si le 'ugement de ce rap-

port n'étoit qu'une fenfation , St me ve-

noit uniquement de l'objet , mes juge-

mens ne metromperoient jamais ,
puif-

qu il n'eft jamais faux que je fente ce que
je fens.

Pourquoi donc eft-ce que je me trom-
pe fur le rapport de ces deux bâtons

,

îurtout s'ils ne font pas parallèles ? Pour,

quoi dis-je , par exemple
,
que le petit

bâton eft le tiers du grand , tandis qu'il
j||

n'en eft que le quart? Pourquoi l'image , T
qui eft la fenfation > n'eft-elle pas con-
forme à fon modèle

,
qui eft l'objet ?

C'eft que je luis a £lif quand je juge , que
l'opération qui compare eft fautive , tk

que mon entendement qui juge les rap-

ports , mêle fes erreurs à la vérité des

fenfations qui ne montrent que les ob/ets.

A/outezà cela une reflexion qui vous

frappera, le m'aifure > quand vous y au-

rez penfé \ c'eft que fi nous étions pure-

ment paflifs dans î'ufage de nos lens , il

n'y auroit entre eux aucune comraunica-
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tion ; îl nous (eroit impollible de con-

noître que le corps qne nons touchons

& l'ob-et que nous voyons font le mê-

me. On nous ne fentirions /amais rien

hors de nous , ou il y auioit pour nous

cinq fubllances fenfibles , dont nous

n'aurions nul moyen d'appercevoir Ti-

dentité.

Qu'on donne tel ou tel nom à cette

force de mon efprit qui rapproche 8c

compare mes fenlations j
qu'on l'appel-*

le attention , médiation ,
réflexion , ou

comme on voudra; toujours efl il vrai

qu'elle eft en moi 8<. non dans les cho-

fes ; que c'ed moi feul qui la produis

,

quoique ie ne la produite qu'à l'occa-

fion de l'impreflion que font fur moi les

objets. Sans êtte maître de fentir ou de

ne pas fentir ,
je le fuis d'examiner plus

ou moins ce que je fens.

Je ne fuis donc pas fimpîement un

être (enfmf St palfif^mais \m-\ être aSif

& intelligent , &c quoi qu'en dite la phi-

lofophie ,
j'ot'erai prétendre à l'honneur

de penfer. Je fais feulement que la vé-

rité eft dans les chofes 8<. non pas dans

mon efprit qui les /uge , Se que moins

je mets du mien dansles^ iugemens que

j'en porte
,
plus je fuis fur d'approcher

de la vérité •. ainfi ma régie de me livrer

Biv
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au fentîment plus qu'à la raifon , eft con-
£rmée par la raifon même.

M'étant,pour aiuil dire, affûré de
moi-même

,
je commence à regarder

hors de moi , 8<.;e me confidere avec
une forte de frémiffement

, jette
, perdu

dans ce vafte univers , &l comme noyé
dansTimmenfité des êtres, fans rien fa-
voir de ce qu'ils font , ni entre eux , ni
par rapport à moi. Je les étudie

, Je les
obferve

, & le premier objet qui fe pré-
fente

à^ moi pour les comparer , c'ed
moi-même.

Tout ceque j'apperçois parles fens
eft matière, & je déduis toutes les pro-
priétés eflentielies de la matière des qua-
lités fenfibles qui me la font apperce-
voir, & qui en font infépar ables. Je la

vois tantôt en mouvement & tantôt en
repos (2!, d'où j'infère que, ni le repos,
ni le mouvement ne lui font eifentiels ;

mais le mouvement étant une aQion , eft

l'effet d'une caufe dont le repos n'eil que

(« )Cc rcpoî n'cft , (î l'on veut > que relatif j mai,
puifque nous obfcrvuns du plus & àu moins dans le
wouvcment , nous concevons très-claircraent un des
deux termes extrêmes qui eft le repos . & no.us leçon,
ccvons fi bien , que n<ius fommcs enclins même à
prendre pour abfolu le repos qui n'cft q.ue relatif.
Or il n'eft pas vrai que le mouvement foit de l'ef-

fcncc de la maticrci fi clic peut être conçue en lé^os.
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î'abfence. Quand donc rien n'agit (nr la

matière , elle ne fe meut point j 8t par

cela même qu'elle eu indrfférente au re-

pos & au mouvement , {on état naturel

eft d'être en repos.

J'apperçois dans le coprs deux fortes

de mouvement ; fçavoir mouvement
com'Tiuniqué , & mouvement fpontané

ou volontaire. Dans le premier , la caufe

motrice eft étrangère au corps mù / 6c

dans le fécond elle eft en lui-même. Je ne
conclurai pas de-là que le mouvement
dune montre

,
par exemple , eft fpon-

tané : car fî rien d'étranger au reffort

fi'agiflbit fur lui , il ne tendroit point à fe

redrefler , Scnetireroit pasja chaîne.

Par la même raifon pe n'accorderai

point , non plus , la fpontanéité aux flui-

des , ni au feu même qui fait leur flui-

dité ( 3 ).

Vous me demanderez fi les mouve.
Hiens des animaux font fpontanés

j je

vous dirai que /e n'en fais rien , mais que
l'analogie eft pour l'affirmative. Vous
me demanderez encore comment je fais

( j ) Les Chi'miftcs regardent le Flogiftique ou l'c-

fcmcnt du feu comme épavs > immobile ^ &: ftagnane

dans tes mixtes dont il fait partie» juHju'à ce que
des cauîcb éttangeres le dégagent , le réuniflent , Iç-

in«u«nc en muuv«nieac 8( U changent en feu.



34 EmiU\
donc qu'il y a des mouvemens fponta-
nés ; je vous dirai que je le fais parce
que/elefens. Je veux mouvoir mon
bras Se -e le meus , fans que ce mouve-
ment ait d'autre caule immédiate que.

ma volonté. C'ed en vain qu'on vou-
droit raifonner pour détruire en moi ce
fentiment , il ed plus fort que toute évi-

dence y autant voudroit me prouve r c{ue

Je n'exifle pas.

S il n'3^ avoit aucune fpontanéîté dans
les actions des hommes , ni dans rien de
ce qui refait fur la terre, on n'en fe-
roit que plus embarraifé à imaginer la:

première caufe de tout mouvement.
Pour moi , ;e me fens tellement per-
fuadé que l'état naturel de la matière eft

d'être en repos , & qu'elle n'a pas elle-

mên/e aucune force pour agir
,

qu'en,

voyant un corps en mouvement ; e uge
aulîi-iôt ou que c'eft un corps animé ,

ou que ce mouvement lui a été commu-
niqué. Mon efprit refufe tout acquief-
cement à l'idée de la matière non orga-
nifée , fe mouvant d'elle-même, ou pro-
dùifant quelque aclion.

Cependant cet univere vifible eflma«
tiere , matière cparfe 8t morte ^4) , qui

^ (4 ) J'ai fait tous mes effets pour concevoir -une
m«lecale vivante j (ans pouvoir 01 .vciii à bout»
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n'a rien clans Ton tout de l'union, de l'or-

jranifatlon , du ientiment compm des

partis d'un corps animé 5
puilqu'il eil

certain que nous qui fommes parties ne

nousfentons nullement dans le tout. Ce
même univers eft en mouvement . £c

dans fes mouvemens réglés , uniformes,

affujetîis à des loix coudantes , il n'a rien

de cette liberté qui paroît dans les mou-

vemens fpontanés de l'homme 5<. des ani-

maux Le monde n'eil donc pas un grand

animal qui ic meuve delui-mêm.e ;
il y

a donc de fes mouvemens quelque caufe

étrangère à lui , laquelle je n'apperçois

pas
i
mais la perruafion intérieure me

rend cet e caufe tellement fenfible
,
que

je ne puis voir rouler le foleil fans ima-

giner une force qui le poulTe ,
ouque fi

la terre tourne, je crois fentirune main

qui la fait tourner.

S'il faut admettre des loix générales

dont je n'apperçois point les rapports tu

fencielsavec la matière , de quoi ferai-

je avancé ? Ces loix n'étant point des

êtres réels , des fubftances , ont donc

Viàèeàc lamaticie , Tentant fans avoir de fens , ir.c

«aroitinielUgiblc & contradifto i.c > P.n.v adopter

^
reiettei- cette Mce il faudicit coamcncer v" f
»pr«ndte , & )'avouc ciuejcn'ai pascc hoDheui'U-

ou
«oing

B v)
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quelqu'autre fondement qnî m'efi în-
connu. L'expérience & l'obfervation
nous ont fait connoîtie les loix du mou-
vement , ces loix déterminent les effets

fans montrer les caufes ; elles ne fuffi-

fent point pour expliquer le fydême du
monde Scia marche de l'univers. Def.
cartes avecdes dés formoit le ciel & la

terre , mais il ne put donner le premier
branle à ces dés , n,i mettre en jeu fa for-

ce centrifuge qu'à l'aide d'un mouve-
ment de rotation. Newton a trouvé la

loi de l'attradlion j mais l'attraction feu-
le reduiroit bientôt l'univers en une
maife immobile: à cette loi , il a fallu

joindre une force projedlile pour faire

décrire des courbes aux corps céleftes.

Que Defcartes nous dife quelle loi phy- il

fique 3 fait tourner fes tourbillons , que
'

Newton nous montre la main qui lança
les planètes fur la tangente de leurs or- i
bites.

*

Les premières caufes du mouvement
ne font point dans la matière j elle re-
çoit le mouvementée le communique ,

mais elle ne le produit pas. Plus j'ob-

ferve l'aftion & réaction des forces de
la Nature agiflant les unes fur les au-
tres, plus je trouve que d'effets en ef-
fets., il.faut toujours remonter à quel-
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que volonté pour première caufe , car

fuppoferun progrès de caufesà l'infini
,

e'eft n'en point fnppofer du tout. En
un mot tout mouvement qui n'efi: pas

produit par un autre» ne peut venir que
d'un afte fpontané , volontaire ; les

corps inanimés n'agiiTent que par le

mouvement , 6c il n'y a point de véri-

table a£lion fans volonté. Voilà mon
premier principe. Je crois donc qu'une

volonté meut l'Univers 6c anime la Na-
ture. Vuilà mon premier dogme , ou
mon premier article de foi.

Comment une volonté produit-elle

tine aftion phyfique 6c corporelle ? Je

n'en fais rien , mais j'éprouve en moi ;

qu'elle la produit. Je veux agir , 6c j'a-

gis : je veux mouvoir mon corps , 6c

mon corps fe meut ; mais qu'un corps

inanimé 6c en repos vienne à fe mouvoir
de lui-même ou produire le mouvement,
cela eft incompréhenfible 6c fans exem-
ple. La volonté m'efl connue par fes

aftes , non par fa nature. Je connois

cette volonté comme caufe motrice 9

mais concevoir là matière produftrice

du mouvement y c'eft clairement conce*

voir un effet fans caufe, c'eft ne conce*

voir abfolument rien.

Ilnem'eft pas plus pofïible de conn
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cevoir comment ma volonté meut mort

corps, que comment mes ienfations af-

férent mon ame. Je ne fais pas même
pourquoi l'un de ces mifteres a paru pins

expliquable que l'autre. Quant à moi ,

foit quand ;e fuis palTif , foit quand je

fuisaclif, le moyen d'union des deux
luflances me paroit cbiolument in-

eom.préhenfible.Il eilbien étrange qu on
parte de cette incompréhenfibilité mê-
me pour confondre les deux fubfîances,

conrnie û des opérations de nature li

différentes s'expliquoient mieux dans un
ièulfujetque dans deux.

Le dogme que je viens d'établir eft

obfcur , il efl vrai , mais anfin il offre

un fens , & il n"a rien qui répugne à la

raifon , nia lobfervation j en peut-on

dire autant du materialifme ? n'eû-il

pas clair que h le mouvement étoit

effenciel à la matière , il en feroit in-

feparable , il y feroit toujours en même
degré , toujours le raême dars chaque

portion de matière , il feroit incommu-

nicable , il ne pourroit augmeter ni

diminuer , Sv l'on ne pourroit pas même
concevoir la matière en repos. Quand

on me dit que le mouvement ne lui ell

pas effenciel , mais néceffaire , on veut

me donner le change par des mots qui
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feroientplus aifés à réfuter, s'ils avoient

un peu plus de fens. Car , ou le mouve-

ment de la matière lui vient d'elle-mê-

me , 8^ alors il lui ed eiienciel , on s'il

lui vient d'une caufe étrangère , il n'ell

néceflaire à la matière qu'autant que la

eaufe motrice agit fur elle , nous ren-

trons dans la première dii^culté.

Les idées générales 5c abflraites font

la fource des plus grandes erreurs des

hommes*^, jamais le jargon de la meta-

phyiique n'a fait découvrir une feule

vérité , Se il a rempli la philofophis

d'abfurdités dont ona honte , fi-tôt

qu'on les dépouille de leurs grands

mots. Dites-moi , mon ami , fi
,
quand

on vous parle d'une force aveugle répan-

due dans toute la Nature , on porte quel-

que véritable idée à votre efprit / On
croit dire quelque chofe par ces mots

vagues de force univerfelle , de mouve-

ment néceiîaire, & Tonne dit rien du.

tout. L'idée du mouvement n'ell autre

chofe que l'idée du tranfportd'un lieu à

un autre,iln'yapoint de monvem.enî fans

quelque direction j car un être indivi-

duel ne fauroit fe mouvoir à la fois dans

tous les lens. Dans quel fens donc la

matière fe meut-elle iié:elfairement ?

Toute la matière en co.-ps a-t-elle un.
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motivement uniforme, ou chaqtie atome
a-t-il fon mouvement propre ? Selon la

première idée, l'Univers entier doit for*

mer une maiTe folide Se indivifjble ; fé-

lon la féconde , il ne doit former qu'un

fluide épars & incohérent , fans qu'il foit

jamais poffible que deux atomes fe réu-

niffent. Sur quelle direftion fe feva ce

mouvement commun de toute la ma-
tière ? Sera-ce en droite ligne , en haut,

en bas , à droite ou à gauche ? m chaque
molécule de matière a fa direction par-

ticulière
,

quelles feront les caufes de
toutes ces directions Si de toutes ces

différences? Si chaque atome ou molé-
cule de matière ne faifoit que tourner

fur fon propre centre
,
jamais rien ne

fortiroit de fa place , & il n'y auroit

point de mouvement communiqué ; en-
core même faudroitil que ce mouve-
ment circulaire fût déterminé dans quel-

que fens. Donner à la matière le mou-
vement par abflra6\ion , c'efl dire des
mots qui ne fignifient rien j & lui don-
ner un mouvement déterminé , c'efl

fuppofer une caufe qui le détermine.

Plus je multiplie les forces particulie res,

plus j'ai de nouvelles caufes à expli-

quer , fans Jamais trouver aucun agent

commun qui les dirige. Loin de pouvoir:
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îmaginer aucun ordre dans le concours

fortuit des élémens , je n'en puis pas

même imaginer le combat , Se le cahos

de l'Univers m'eil plus inconcevable

que fon harmonie. Je comprends que le

méchanifme du monde peut n'être pas

intelligible à l'efprit humain j mais fi-

tôt qu'un homme fe mêle de l'expli-

quer il doit dire des chofes que les hom-

mes ent-endent.

Si la matière mue me montre une v(^-

lonté , la matière mue , félon de certai-

nes loix , me montre une intelligence :

c*e{l mon fécond article de foi. Agir,

comparer ,choifir , font des opérations

d'un êtreadlifSc penfant : donc cet être

exi^e Où le voyez- vous exiiler, m'al-

lez vous dire ? Non-feulement dans les

Cieux qui roulent , dans l'aftre qui nous

éclaire j non-fenlement dans moi-même,

mais dans la brebis qui paît , dans l'oi-

feau qui vole , dans la pierre qui tombe y

dans la feuille qu'emporte le vent.

Je juge de l'ordre du monde quoique

j'en ignore la fin
,
parce que pour ju-

ger de cet ordre il me fuifiit de compa-

rer les parties entr'elles ,
d'étudier leur

concours , leurs rapports , d'en remar-

quer le concert. J'ignore pourquoi l'U-

nivers exifte j mais je ne laiffe pas de
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voir comment il eft modifié ; je ne laîfTe

pas d'appercevoir l'intime correrDon-
tlancepar laquelle les êtres qui le com-
pofentle prêtent un feconib n-rtrel. Je
fv.is corr.me un hcmme qri verrvMi, pour
la premiiere fois une montre ouverte

,

^ qui ne lai' eroit pas d'en admirer l'ou-

vrage
, quoiqu'il ne connût pas 1 uiai2;e

de la macliine
, 8c qu'il n'tùt point viUe

cadtan. Je ne iais , diroit-il, a quoi le

Jout e{] bon; mais je vois que chaque
pièce eA faite pour les autres

; j'admire
l'ouvrier dans le détail de Ton ouvjage,
& je fuis fâr que tous ces rouagi^s ne
marchent ainfi de concert que poura:ne
fin commune qu'il m'ell impcffible d'ap-
percevoir.

Comparons les fins particulières

,

les moyens , les rapports ordonnés de
toute efpece

, puis écoutons le fenti-
ment intérieur

;
quel efprk fain peut

fe refufer à fon témoignage
; à quels

yeux non prévenus l'ordre fenfible de
l'Uni ve: sn annoncc-t-ilpasune fupiême
intelligence

, & que de ioj^hifmes ne
faut- il point entafier pour méconnoître
l'harmonie, des êtres , Se .l'admirable
concours de chaque pièce pour la con-
fervaiion des autres ? Qu'on me parle



ou de VEdîtcatlon. 45

tant qu'on voudra de combinaifons Se

de chances ;
que vous fert de me réduire

au filence > li vous ne pouvez m'amener

la perfuafion , Se comment m'oierez-

vous le {entiment involontaire qui vous

dément toujours malgré moi ! Si les

corps organifes ne font combinés for-

tuitement de mille manières avant ^de

prendre des formes confiantes, s'il s'eli

formé d'abord des eilomacs fans bou-

ches» des pieds fans tètes , des mains

fans bras , des organes imparfaits de

ton e efpece qui font péris faute de pou-

voir fe conserver
,
pourquoi nul de ces

informes ellais ne frappe-t-il pins nos

regards? pourquoi la Nature s'elt-elle

enfin prefcrit des loix aufquelles elle

n'étoit pas d'abord alluicuie ? Je ne dois

point être furpriî qu'une chofe arrive

lorfqn'elle ed polllble ^ 8c que la diffi-

culté de l'événement efl compenfée far

la quantité des jets ,
j'en conviens. Ce-

pendant fi l'on me venoit dire que des

caractères d'imprimerie projettes aa

hazard ,
ont donné l'Snéi Je toute arran-

gée , je ne daignerois pas taire un pas

pour aller vérifier le menionge. Vous

oubliez, me dira t- on la quantité des

jets , mais de ces jets-là combien taut il

<|ue j'en fuppofe pour rendre la combi-
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naifon* vraîfemblable ? Pour moi
,
qui

n'en vois quun feul
; j'ai l'infini à pa-

rier contre un
,
que ion produit n'eft

point l'effet du hazard Ajoutez que des

combinai Ton s & des chances ne donne-
ront jamais que des produits de même
nature que les élémens combinés

,
que

l'organifation 8c la vie ne refulteront

point d'un jet d'atomes , & qu'un Chy-
mifle combinant des mixtes , ne les fera

point fentir Se penfer dans fon creu-

fetf T ).

J'ai lu Nieuventit avec furprife , 8c

prefque avec fcandaîe. Comment cet

homme a-t-il pu vouloir faire un livre

des merveilles de la Nature
,
qui mon-

trent \a fageffc de Ton Auteur ? Son Li-

vre feroit aufll gros que le monde
,
qu'il

n'auroitpas épuifé fon fuiet ;
8c fi-tôt

fy) Croirnit on, fi l'on n'en avoit^pas la prçuve,que
l'CvttPvagancc humaine pût être portée à ce poim f
Amariis Lufîcaniis affuioit avoir vu un petit h'immc
long d'un pouce enferme Harsunvcre , qje 7ulius
Camillus > tomme un aut le Promëilvcc avoit fait par
la fcience ^Ichimitjue Paracclfc ( rfc natura rreum )

cnfeigne la façoti «ie proôuirc ces petits hommes > &
foutient que les Pyrjtice<! » les Faunes > Icî ôatvres &
IcsNymphes ont été cngenH;ées par la chvmic En effet

je ne vois pas tvoa qu'il relie déformais autre chofe à
faire pour établir la pofTibilité de ces fairs , fi ce n eft

d'avancer que la matière organique refifte à l'ardeur

du feu j& que Tes moncculcs peuvent fe confcrvcrea-
vie dans unfournMu de rcverberc.
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qu'on vent entrer dans les détails , la

plus grande merveille échappe , qui eft

l'harmonie 8c l'accord du tout. La feule

génération des corps vivans 8c organifés

eft l'abyme de l'efprit humain 5 la bar-

rière infurmontable que la Nature a mî-

fe entre les diverfes elpecesafin qu'elles

ne fe confondiflent pas , montre fes in-

tentions avec la dernière évidence. Elle

ne s'eft pas contentée d'établr l'ordre ,

elle a pris des mefures certaines pour que

rien ne pût le troubler.

11 n'y a pas un être dans l'Uunivers

qu'on ne pui Ve , à quelque égard , regar-

der comme le centre commun de tous

les autres , autour duquel ils font tous

ordonnés , en forte qu'ils font tous réci-

proquement fins 8c moyens les uns rela-

tivement aux autres- L'efprit fe confond

'8c fe perd dans cette infinité de rap-

ports y dont pas un n'eil confondu , ni

perdu dans la foule. Que d'abfurdes fup-

pofitions pour déduire toute cette har-

;

îuonie de l'aveugle méchanifme de la

matière mue fortuitement ! Ceux qui
' nient l'unité d'intention qui fe manifef-

;
îe dans les rapports de toutes les parties

-de ce grand tout , ont beau couvrir leurs

galimatias d'abftraftions, de coordina-

tions, de principes généraux , de termes
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emblématiques;quoiqu'ils faflent,il ni^ef^

impoflibîe de concevoir un fiftême d'ê-

tres fi conflamment ordonnés ,
que je ne

conçoive une intelligence qui l'ordonne.

11 ne dépend pas de moi de croire que

Ja matière paillve &. morte a pu j3rodui-

re des êtres vi vans 81 ientans ,
qu'une fa-

talité aveugle a pu produire des êtres in-

telligens ,
que ce qui ne penfe point a

pu produire des êtres qui penfent.

Je crois donc que le monde eu gou-

verné par une volonté puilTante £v fage
;

je le vois ,ou plutôt je le fens , 8%. cela

m'importe à favoir ; mais ce même nion-

de ed il éternel ou créé ? Y a-til un

principe unique des chofes ? Y en a-t-i'i

deux ou piuiieurs , 6<. quelle efl leur na-

ture ? Je n'en fais rien j Se que m'impor-

te ? A mefure que ces connoiflances me
deviendront intéreflantes , je m'efforce-

rai de les acquérir 5
jufques hie renon-

ce à des quellions oifeufes qui peuvent

inquiéter mon amour propre , m.ais qui

font inutiles à ma concluite 8c fupérieu-

res à ma raifon.

Souvenez- vous tourours que jen'en-

feigne point mon fentiment; je l'expofe.

<^ue la matière foit éternelle ou créée ,

qu'il y ait un principe paflif , ou qu'il n'y

€n ait point , toujours eû-il certain que



ou de VEducation* 47
le touteÛ un, & annonce une intelli-

gence unique 5 car )e ne vois rien qui
ne foit ordonné dans le même fiflème

,

8c qui ne concoure à la même fin , fa-

voir la confervation du tout dans l'ordre

établi. Cet Etre qui veut S<. qui peut ,

cet Etre actif par lui-même j cet Etre ,

enfin quel qu'il foit, qui meut l'Uunl-

vers 8<. ordonne toutes chofes je l'ap-

pelle Dieu Je joins à ce nom les idées
d'intelligence, depuiifance, de volonté
que j'ai rairemblées ,& celle de bonté'
cfuieneftune fuite nécefTaire j mais je
n'en connois pas mieux l'Etre auquel je

l'ai donné j il fe dérobe également à mes
fens 8( à mon entendementjplus j'y pen-
fe , plus le me confonds ; /e fais très-

certainement qu'il exide , & qu'il exifle

par luimêmejje fais que mon exidence
eflfubordonné à la fienne , &. que tou-
tes les chofes qui me font connues font
abfolument dans le même cas. J'apper-

çois Dieu partout dans Çqs œuvres , je

le fens en moi
,
je le vois tout autour de

raoi , mais fi-tôtque je veux le contem-
pler en lui même , fi-toi que ;e veux
chercher où il efl , ce qu'il eft

, quelle
eft fafubrtance, il m'échappe , & mon ef^

prit troublé n'apperçoit plus rien.

Pénétré de mon infuffifânce, /e ne rai-
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ionnerai Jamais fur la nature de Dieu,
que je n'y fois forcé par le fentiment de
fes rapports avec moi. Ces raifonnersens

font toujours téméraires j un homme
fage ne doit s'y livrer qu'en tremblant

,

&.fùr qu'il n'eft pas fait pour les appro-

fondir .• car ce qu'il y a de plus injurieux

à la Divinité n'eu pas de n'y point pen-
fer , mais d'en mal penfer.

Après avoir découvert ceux de fes at-

tributs par lefquels je connois fon exif-

tance,je reviens à moi, 6c je cherche
quel rang j'occupe dans l'ordre des cho-

fes qu'elle gouverne , Se que je puis

examiner. Je me trouve inconteftable-

ment au premier par mon efpece 5 car

par ma volonté , &c par les inflrumens
qui font en mon pouvoir pour l'exécu-

ter
,
j'ai plus de force pour agir fur tous

les corps qui m'environnent, ou pour
me prêter ou me dérober comme il me
plaît à leur a£l on

, qu'aucun d'eux n'en

a pour agir fur moi malgré moi par h
feule impulfion phyfique , 8c

,
par mon

intelligence,je fuis le feul qui ail infpec-

lion lur le tout. Quel être ici bas , hors
l'homme , fait obferver tous les autres

,

meiurer , calculer
,
prévoir leurs mou-

vemens , leurs effets , Se /oindre
, pour

ainli dire , le fentiment de l'exillence

commune
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communeîà celui de fon exîftence indi-

viduelle ? Qu'y a t-il de fi ridicule à pen-
fer que tout efl fait pour moi , fi je fuis

le feul qui fâche tout rapporter à lui ?

Il efl donc vrai que l'homme eil le

Roi de la terre qu'il habite , car non-
feulement il dompte tous les animaux ^
noii feulement il difpofe des élémens
par fon induftrie ^ mais lui feul fur la

terre en fait difpofer , 8c il s'approprie
encore par la contemplation , les aflres

mêmes dont il peut approcher. Qu'on
me montre un autre animal fur la terre
qui fâche faire ufage du feu , 8c qui
fâche admirer le foleil. Quoi je puis ob-
ferver

, connoître les êtres 8<. leurs rap-
ports

; je puisfentir ce que c'efl qu'or-
dre

, beauté , vertu 5 je puis contempler
l'Univers , m'éleverâ la main qui le gou-
verne ; je puis aimer le bien , le faire

,
&c je me comparerois aux bêtes? Ame
abjede

, c'efl ta tri fie philofophie qui te
rend femblables à elles î ou plutôt tu
veux envain t'avilir y ton génie dépofe
contre tes principes , ton cœur bienfai-
fant dément ta do^rine , 8c l'abus 'même
de tes facultés prouve leur ecellence en
dépit de toi.

Pour moi
,
qui n'ai pointdefyflême à

ioutenir
, moi , homme ilmple 8c vrai

,Tome 111. C
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que la fureur d'aucun parti n'entraîne,

8c qui n'afpire point à l'honneur d'être

chef de Tefte ,
content de la place ou

Dieu m'a mis , /e ne vois rien après lui ,

de meilleur que mon efpece j & fi j^'avois

à choifir ma place dans l'ordre des êtres

,

que pourrois-/e chofir de plus que d'être

homme ?

Cette réflexion m'enorgueillit moina

qu'elle ne me touche j car cet état n'eft

point de mon cho^x ,6< il n'étoit pas dû

au mérite d'un être qui n'exifloit pas en-

core. Puis-je me voir ainii didingue lans

me ftliciter de remplir ce pofle honora-

ble , Se fans bénir la main qui m'y a pla-

cé ? Démon premier retour iur moi

naît dans mon cœur un fentiment de

reconnoiiTance 8c de bénécUaion pour

l'Auteur de mon efpece , Se de ce fen-

timent mon premier hommage à la Di-

vinité bien-faifante. J'adore la puilTance

fuprême , Se le m'attendris fur les bien-

faits Te n'ai pas befoin qu'on m'enlei^ne

ce culte , il m'eft didé par la Nature elle-

même. N'eft ce pasune conlequence na-

turelle de 1 amour de foi ,
d'honorer ce

qui nous protège Se d'aimer ce qui nous

veut du bien ?
, ^ .

ïyiais quand pour connoitre enluite

ma place individuelle dans mon efpece
,
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fen confidereles divers rangs , Se les
hommes qui les rempliflent

, que de-
viens-/e ? Quel fpeftacle ! Où efl l'or-

dre que /'avois obfervé ? Le tableau de
la Nature ne m'ofTroit qu'harmonie 8c
proportions

, celui du genre humain na
m'offre que confufion , défordre / Le
concert règne entre les élemens , & les
hommes font d^ns le cahos ! Les ani-
maux font heureux , leur roi feul elî:

miférable ! O ! fageflTe , où font tes loix ?
ô ! Providence , ed-ce ainfi que tu régis
lemonde?Etre bienfaifant qu'efl devenu
ton pouvoir ? Je vois le mal fur la terre.

Croiriez-vous
, mon bon ami

, que
de ces triftes réflexions , 8c de ces con-
tradiftions apparentes fe formèrent dans
mon efprit les fubhmes idées de l'a-
me

,^ qui n'avoient point )ufques-là
réfulté de mes recherches? En méditant
fur la nature de l'homme, j'y crus décou-
vrir deux principes dimnftsjdont l'un l'é-
levoit à l'étude des vérités éternelles à
l'amour de la luftice 8c du beau morll
aux régions du monde intelleftuel dont
la contemplation fait les délices du fa^e
& dont l'autre le ramenoit baffement en
lui-même, l'afferviflToit à l'empire des
lens

,
aux paffions qui font leurs mi-

nillres,8c contrarioit par elles tout ce
Cij
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qui lui înrpiroit le fentiment du pre-

mier. En me (entant entraîné , combat-

tu par ces deux mouvemens contraires j

jemedifois : non l'homme n'eft point

un : ie veux 8^ je ne veux pas , ie me

feus à la fois efclave 8t libre je vois le

bien
,
je l'aime , S<. je tais le mal : je luis

actif quand j'écoute la raifon ,
paflif

quand mes pallions m'entraînent , 8<. mon

pire tourment ,
quand je fuccombe ,

ell

;de fentir que j'ai pu réfifier.

fv Jeune homme , écoutez avec confian-

ce : je ferai toujours de bonne foi. Si la

confcience eft l'ouvr£2;e des préjugés

,

^'ai tort fans doute , 8< il n'y a point de

morale démontrée i
mais fi le préférer

à tout ed un penchant naturel à l'homme,

Se fi pourtant le premier fentiment de

la juUice eu inné dans le cœur humain ,

que celui qui fait de l'homme un être

fimple , levé fes contradiftions ,
Se je ne

reconnois plus qu'une fubftance.

Vous remarquerez que par ce mot de

fnbOance ,
j'entends en général l'Eti^

.d:.uéde quelque qualité primitive , Se

abftraQion faite de toutes modifications

particulières ou fecondaires. Si donc

toutes les CjUa'ités primitives qui nous

font connues
,
peuvent fe réunir dans un

même être , on ne doit admettre qu'ime
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fiibflance ; mais s'il y en a qui s'excluent

mnti-iellement , il y a amant de diverfes

fubûances qu'on peut faire de pareilles

exclurions. Vous réfléchirez lur cela 5

pour moi /e n'ai beibin ,
quoiqu'eii

dife Locke , de connoîre la matière que

comme étendue £< divifible - pour être

fallliré qu'elle ne peut penier : ik quand

tin Philofophe viendra me dire que les

arbres Tentent , 8<. que les rochers pen-

fent ( 6 ) il aura beau m'embarailei-

fe) il me feirble que liiin lie duc c^uclcs rocher';

renfent , la pli.lofo^-hic modctnc a déduvci-t ;u

contraire que les hommes ne penfent ]:ioinr. Elle

ne veconnoîc plus que des cires fenficifs clans la^ Na-
ture > & toute la différence qu'elle trouve entre un

homme & une pierre , eu que l'homiT'C eft un être

fenfitifquia des fenfattons > & la pierre un être fen-

fitif qvii n'en a pas. Mais s'il eft vrai que toute ma-
tière (ente, où concevrai i-je l'unité fcnfiti/c , ou le'

moi ivdividuel ? fera ce dans chaque molécule de

matière . ou dans des corps ai;?,rei:;atirs ? Maccrat-

jc cî^alcment cette unité dans Tes fluides & dans les

folides > dans les mixtes & davis les clémenj ? il n'y a,

dit-on , que des iudividus dans la Nature . mais quels

lont ces indi vidus ? cette pierre eft elle un individu

ou' une aggrégat'on d'individus ? eftelJc un feul être

fenfitif ,ou en contiintelle autant que des grnins dc
fable ? fi chaqvie atome élémentaire eft un être fenfi-

tif 1 comment concevrai je cette intime ccmnuinica-

tion par laquelle l'un fc fent dans l'autre, en forte

que les deux moi ; (c confondent en un ? L'attrac,

tien peut être une loi de la Nature dont le miftere

nous eft inconnu > 'niais nous concevons au moins

que l'attradiôn , agitTant feU^n les mnffes > n'a licn

d'icompatiblcavcc l'cccnduc 6i la divifibilité>
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dans Tes argumens fnbtils, ]e ne puis voir

en lui qu'un fophide de mauvaife foi ,

qui aime mieux donner le fentiment aux
pierres j, que d'accorder une ame à

l'homme.

Suppofons un fourd qui nie Tesiflence

des fons
,
parce qu'ils n'ont jamais frap-

pé fon oreille. Je mets fous fes yeux un
inftrument à corde , dont je f is fonner
l'unionpar un autre inflrument caché,

le fourd voit frémir la corde j je lui dis

c e(l le Ton qui fait cela. Point du tout

,

répond'il j la caufe du frémiflement de la

corde efl en elle-même ; c'efl une qualité

commune à tous les corps de f.tmir ain-

fi : montrez-moi donc , réprends-je ce

frémiflement dans les autres corps , ou
du moins fa caufe dans cette corde ? Je

ne puis , réplique le fourd 5 mais parce

que je ne conçois pas comment frémit

Conccvcz-Tous la même chofc du fentimcnt ? Le
parties fcnfîbles font étendues > mais l'être fcnfuifcft

inciivifiblc& un ; il ne fc partage pas, il cft tout en-

tier ou nul : 1 être fenfitiV n'cft donc yXi un corps, fc
ne fais comment l'entendent nc"; materialiftcs > mais

il me fcmble que les mèmct diiïicuUcs qui leur ont

fait rcjettcr la penféc , lear devrojent faire auffi rc-

jcttcr le fentimcnt , & je ne vois pas pourquoi ayant

ait le premier pas , ils ne fcioient pas aufll l'autrcj

que leur en coutcroit-il de plus i & puifqu'ils f^nt

fùrs qu'ils ne penfent pis > comment ofenc-il$ atïii;;

mer qu'ils fcntçnt ?
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cette corde
,
pourquoi faut-il que ;3il!e

expliquer cela par vos Tons dont je n'ai

pas la moindre idée ? C'eft expliquer un

fait obfcur , par une caufe encore plus

obrcure Ou rendez- moi vos fous fenfi-

bles , ou je dis qu'ils n'exiflent pas.

Plus ie réfléchis fur la penfée Se fur la

nature de l'efprit humain j
plus je trouve

que le raifonnement des matérialises

reilemble à celui de ce fourd. Ils font

fourds , en effet , à la voix intérieure qui

leur crie d'un ton difficile à raéconnoî-

tre :Une machine ne penfe point, il n'y a

ni mouvement , ni figure qui produife la

réflexion: quelque chofe en toi cherche li

brifer les liens qui le compriment : l'ef-

pace n'eft pas ta mefure , l'Univers en-

tiern'efl pasaffez grand pour toi j tes

fentimens , tes defirs , ton inquiétude ,

ton orgueil même, ont un autre prin-

cipe que ce corps étroit dans lequel tu

te fens enchaîné.

Nul être matériel n'efl a£lif par lui-

même , & moi , je le fuis. On a beau me
difputer cela ,

je le fens , Scce fentiment

qui me parle eft plus fort que la raifon

qui le combat. J'ai un corps fur lequel

les autres agiiîent, Se qui agit fur eux ;

cette aftion réciproque n'ell pas douteu-

fe j mais ma volonté eft indépendante

C iv
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de mes fens ,je confens ou je refifle .

je fuccombe ou je fuis vainqueur , 6c je

fens parfaitement en moi-même quand

je fais ce que j'ai voulu faire , ou quand

je ne fais que céder à mes paifions. J'ai

toujours la puilfance de vouloir , non
la force d'exécuter. Quand je me livre

aux tentations
,

j'agis félon Timpulfion

des objets externes. Quand je me repro-

che cette foibleife
,
je n'écoute que ma

volonté
j
je fuis efclave par mes vices, Se

libre par mes remords / le lentiment de
ma liberté ne s'eiTace en moi que quand
je me déprave , 8c que j'empcche enSn

la voix de l'ame de s'élever contre la loi.

du corps.

Je ne connois la volonté que par le

fentiment de la mienne, Se l'entende-

ment ne m'eft pas mieux connu. Quand
on me demande quelle efl; la caufe qui

détermine ma volonté ,
je demande à

mon tour, quelle eftla caufe qui déter-

mine mon jugement : car il eft clair que

ces deux caufes n'en font qu'une , Se i\

l'on comprend bien que l'homme eft ac-

tif dans fes jugemens ,
que fon entende-

ment n'eftque le pouvoir de comparer

8e de juger , on verra que fa liberté n'eil

qu'un pouvoir femblable , ou dérjvé de

celui-là j il choifit le bon comme il a.
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; ngéle vrai j s'il iiige faux il choifit mal.

Quelle eu donc la caufe qui détermine
fa volonté ? C'ed fon nigement. Et qiieL.

leeftlacanfe qui détermine fon juge-
ment ? C'eû fa faculté intelligente

, c'efl

fa puilîance de /Uger ; la caufe détermi-
nante efl en lui-même. PaiTé cela

, je

n'entends plus lien.

Sans doute ie ne fuis pas libre de ne
pa<; vouloir mon propre bien

,
je ne fuis

pas libre de vouloir mon mal 5 mais ma
liberté confifle en cela même , que je ne
puis vouloir qne ce qui m'efl: convena-
ble ouque j'eOime tel , fans qre rien
d'étranger à moi me détermine. S'enfuit-

il que je ne fois pas mon maître
, parce

que je ne fuis pas ;le maître d'être un
autre que moi ?

Le principe de tonte aftîon eft dar.v
la volonté d'un être libre , on ne fauroit
remonter au-delà Ce n'eft pas le mot
de liberté qui ne fignilîe rien , c'eft celui
de nécellî^. Suppofer quelque afte

,
quelque effet qui ne dérive pas d'un prin-
cipe actif, c'eft vainement fnppofer des
effets fans caufe

, c'eft tomber dans le
cercle vicieux. Ou il n'y a point de pre-
mière impulfion , ou toute première im-
pullion n'a nulle caufe antérieure , & il

n'y a point de véritable volonté fansli-
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berté. L^homme ed donc libre dans Tes

allions , & comme tel animé d'une fubf-

tance immatérielle j c'eft mon troifiéme

article de foi. De ces trois premiers vons

déduirez aifément tous les autres , fans

que je continue à les compter.

Si l'homme eftaclifSc libre , il agit

de lui-même y tout ce qu'il fait libre-

ment n'entre point dans le fyftême or-

donné de la Providence , 8c ne peut lut

être imputé. Elle ne peut point le mal

que fait l'homme , en abufant de la li-

berté qu'elle lui donne , mais elle ne
l'empêche pas de le faire jfoit que de la

part d'un être ù foible ce mal foit nul à

les yeux ,foit qu'elle ne pût l'empêcher

fans gêner fa liberté , 8c faire un mal plus

grand en dégradant fa nature. Elle l'a

fait libre afin qu'il fîr , non le mal j mais

le bien par choix. Elle l'a mis en état

de faire ce choix , en ufant bien des fa-

cultés dont elle l'a doue : mais elle a tel-

lement borné fes forces
,
que4'abus de la

liberté qu'elle lui laiiTe, ne peut troubler

l'ordre général Le mal que l'homme fait,

retombe fur lui , fans rien changer au

fyftême du monde , fans empêcher que

l'efpece humaine elle-même ne fe con-

ferve maigrie qu'elle en ait. Murmurer

de ce que Dieu ne l'empêche pas de faire
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le mal , c'eû murmurer de ce qu'il la fit

d'une naiura excellante ^de ce qu'il mit

àfcsaftionsla moralité qui les^ enno-

blit , de ce qu'il lui donna droit à la veï-

tu. La fuprème jouiffance eil dans le con-

tentement de foi-mèmej c'ellpour méri-

ter ce contentement que nous fommes

placés fur la terre 8c doués de la liberté ,

que nous fommes tentés par les paffions

8t retenus par la confcience. Que pou-

voit de plus en notre faveur la puiffance

Divine elle-même ? pouvoit elle mettre

de la contradiction dans notre Nature ,

&. donner le prix d'avoir bien fait à qui

Ti'em pas le pouvoir de mal faire? Quoi i

pour empêcher l'homme d'être méchant,

falloit il le borner à l'inainaSc le faire

bête ? Non Dieu de mon ame , je ne te

reprocherai jamais de l'avoir faite a ton

image , afin que Je pufle être libre , bon

Se heureux comme toi /

C'eil l'abus de nos facultés qui nous

rend malheureux 5<. méchans. Nos cha-

grins , nos foucis , nos peines nous vien-

nent de nous. Le mal moral eft incon-

teflablement notre ouvrage , &. le mal

phyfiquene feroit rien làns nos vices

qui nous l'ont rendu fenfible. N'eft ce

pas pour nous conferver que la Nature

nous fait fentir nos befoins ? La douleur

Cv;
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du corps n'ed elle pas un ligne que lama--

chine fe dérange , 6<. un avertiflenient

d'y pourvoir ? La mort..... les médians

n'empoifonnent-ils pas leur vie 8c la nô-

tre ? Qui eft-ce qui voudroit toujours

vivre ? La mort eu. le remède aux maux
que vous vous faites : la Nature a voulu

que vous ne foufFrifliez pas tou;ours.

Combien l'homme vivant dans la fimpli-

cité primitive eftfu;et a peu de maux!
Il vit prefque fans maladies ainfi que

fans paflions , 8c ne prévoit ni ne fent la

mort
;
quand il la fent , fes miferes la lui

rendent défirable : dès lors elle n'eft plus

un mal pour lui. Si nous nous conten-

tions d'être ce que nous fommes , nous

n'aurions point à déplorer notre fort;

mais pour chercher un bien-être imagi--

naire , nous nous donnons mille maux;j

réels. Qui ne fait pas fupporter un
peu de fouffrance , doit s'attendre à:j

îjeaucoup foufFrir. Quand on a gâté fai

couftitution par une vie déréglée , oti^

la veut rétablir par des remèdes ; au

mal qu'on fent on a;oute celui qu'on

craint •. la prévoyance de la mort là rend

horrible 8c l'accélère
5
plus on la veut

fuir plus on la fent ; 8c l'on meurt

de frayeur durant toute fa vie, en mur-

murant-, coiitre la Nature , des maux
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Homme , ne cherche pkis l'auteur du-

mal 5 cet auteur c'eft toi-même. Il n'exi{^

te point d'autre mal que celui que tu fais

ou que tu fouffres , & l'un Se l'autre te-

vient de toi . Le mal général ne peut être

que dans le défordre , Se je vois dans le

fyftême du monde un ordre qui ne fe dé-

ment point- Le mal particulier n'eil que
dans le fentiment de l'être qui foufFre j

8c ce fentiment , l'homme ne l'a pas reçu

de la Nature , il fe Teft donné. La dou-
leur a peu de prife fur quiconque , ayant

peu réfléchi ,n'a ni fouvenir , ni prévo-
yance. Otez nos funeftes progrès , ôtez'

nos erreurs Se nos vices ôtez l'ouvrage
de l'homme , Se tout eft bien.

Où tout eft bien , rien n'eu injufte,.

La iuftice eft inféparable de la bonté
Or la bonté eft l'effet néceHaire d'une-

puiifance fans borne 8c de l'amour de-
foi , e'Tenciel à tout être qui fe fent. Ce-
lui qui peut tout , étend

,
pour ainfî

dire ,fon exiflenceavec celle des êtres.

Produire Sc-conferverfont l'atle perpé-
tuel de la puiflance; elle n'agit point
fur ce qui n'eft pasj Dieu n eft pas le

Dieu des morts , il ne pourroit être def-

trufteur Se méchant fans fe nuire. Ce-»'

lui qui peut tout ne peut vouloir que 'ce-
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qui efl bien. ( 7 ) Donc l'Etre fouverar-

nement bon ,
parce qu'il eft louverai-

nement puiflant , doit être aufli Touve-

rainement jufte , autrement il fe contre-

diroit lui-mèn:îe j car l'amour de l'ordre

qui le produit s'appelle bcnté^ 8t l'amour

de l'ordre qui le conferve s'appelle ;w/-

îice.

Dieu > dit-on , ne doit rien à Tes créa-

tures; je crois qu'il leur doit tout ce qu'il

leur promit en leur donnant l'être. Or

c'eft leur promettre un bien, que de leur

en donner l'idée S^ de leur en faire fentir

le befoin. Plus je rentre en moi plus

)e me confulte , & plus je lis ces mots

écrits dans mon ame ;fois ]ufie & tu fe-

ras heureux II n'en efl rien pourtant , à

confider l'état préfent des chofes : le mé-

chant profpere , &. le jufle refle oppri-

mé. Voyez aufli quelle indignation s'al-

lume en nous quand cette attente efl

fruflrce ! La confcience s'élève 8t mur-

mure contre fon auteur ,• elle lui crie en

gémiflant ; tu m'as trompé !

Je t'ai trompé, téméraire ! Se qui te l'a

( r) QJiandles anciens appcUoicnt ( Opihnus Ma.

ximuf ) » le Dieu fuprème , ils .Ufoicnt très-vra. ;
mais

en difant Maxiinus Optimus ) ils auroicn: parle plus

ocaaemcnt , p-iirquc fa bonté vient 4c fa puiflancc;

'û clt bon ^arct «iwU^eft S,ran4.
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dît ? Ton ame eft-elle anéantie ? As-tiT

cefle d'exifler ? O Brutus ! o mon fils l

ne fouille point ta noble vie en la fi-

iiiffant : ne laifTe point ton efpoir 8c ta

gloire avec ton corps aux champs des

Philippes. Pourquoi dis tu ; la vertu n'eft

rien, quand tu vas jouir du prix de la

tienne ? Tu vas mourir
,
penfes-tu \ non,

tu vas vivre; Sî. c'eft alors que je tien-

drai tout ce que /e t'ai promis.

On diroît , aux murmures des impa-
tiens mortels, que Dieu leur doit la

récompenfe avant le mérite , Se qu'il eft

obligé de payer leur vertu d'avance. O /

foyons bons premièrement , Se puis nous

ferons heureux. N'exigeons pas le prix

avant lavi£loire, ni le falaire avant le

travail. Cen'efi: point dans la Lice , di-

foit Plutarque
,
que les vainqueurs de

nos jeux facrés font couronnés , c'eft

après qu'ils l'ont parcourue.

vSî î'ame eft immatérielle , elle peut

fnrvivre au corps 5 81 fi elle luifurvit la

providence efi juftifiée. Quand je n'au-

rois d'autre preuve de l'immatérialité de
Pâme

,.
que le tiiomphe du méchant, 8c

l'oppreffion du /ufte en ce monde, cela

feul m'empècheroit d'en douter. Une fi

choquante dilfonance dans Iharmonie
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«niverfelle ; me feroit chercher a la ré-

foudre. Je me dirois : tont ne finit pas

pom"nons avec la vie , tout rentre dans

l'ordre à la mort. J'aurois , à la vérité ,

l'embarras de me demander où eft l'hom-

me > quand tout ce qu'il avoit de fenli-

ble eu détruit? Cette queOion n'eft plus

une difficulté pour moi , fi-tôt que j'ai

reconnu deux iubflances. Il eft très-

fimple que durant ma vie corporelle ,

n'appercevant rien que par mes fens, ce

qui ne leur eu point fournis m'échappe.

Quand l'union du corps 8c de l'ame efl

rompue
,
je conçois que l'un peutfe dif-

foudre & l'autre fe conferver. Pour-»

quoi la dedru^lion de l'un entraineroît-

elle la deftruftion de l'autre ? Au con--

traire , étant de natures û différentes , ils

étoient
,
par leur union , dans un état

violent j & quand cette union cePe , ils

rentrent tous deux dans leur état naturel.

La fubOance a6live Se vivante regagne
toute la force qu'elle employoit a mou-
voir la lubûance palfive Se morte Hé-
las ! je le fens trop par mes vices j l'hom-

me ne vit qu'à moitié durant fa vie , 8c

la vie de l'ame ne commence qu'à la

mort du corps

Mais quelle eft cette vie , Se l'ame eft-

elle immortelle par fa nature ? Mon en-
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tendement borné ne conçoit rîen fans

bornes j tout ce qu'on appelle infini

m'échappe. Que puis je nier , affirmer
,

quels raifonnemens puis-je faire fur ce

que Je ne puis concevoir ? Je crois que

Pâme fnrvit au corps alfez pour le main-

tien de l'ordre
;
qui fait fi c'eft adez pour

durer toujours ? Toutefois je conçois

comment le corps s'ufe & fe détruit par-

la divifion des parties , mais e ne puis

concevoir une deûruftion pareille de

l'être penfant; &. n'imaginant point com-

ment il peut mourir ,
je prélume qu'il ne

meurt pas Puifque cette préfomption

me confole, &. n'a rien de déraifonnable,

pourquoi craindrois-Je de m'y liv.rer ?

Je fens mon ame , je la. connois par

le fentiment 8c par la penfée y je fais

•qu'elle eil ,fans favoir quelle eil fon ef-

fence
j
je ne puis raifonner fur des idées

que je n'ai pas. Ce que je fais bien , c'efl:

que l'identité du mol ne fe prolonge que

par la mémoire 5 £c que pour être le mê-

me en effet , il faut que je me fouvienne

d'avoir été Or
,
je ne faurois me rap-

peller après ma mort ce cpae j'ai été du-

rant ma vie
,
que je ne me rappelle aulÏÏ

ce que j'ai fenti
,
par conféquentce que

/'ai fait; &c ;e ne doute point que ce

ibuvenir r.e. fîiffe un jour la félicité des.
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bons 5t le tourment des médians. Tel

bas mille pafTions ardentes abfo'bent

le fentiment interne , & donnet "e ihan-

ge aux remords. l,es humiliations , les

difgraces, qu'attire l'exerciLe des vertus,

empè-hent d'en rentirtou> les *ha mes.

Mais quand , délivrée des illutions que

nous font le corps Se les fens , nous ouï-

rons de la contemplation de 1 Etre fu-

prème8< des vérités éternelles dont il

cd la fource
,
quand la beauté de l'or-

dre frappera toutes les puilfances de no-

tre ame , & que nous ferons uniquement

occupés à comparer ce que nous avons

fait avec ce que nous avons dû faire,

c'eft alors que la voix de la confcien-

ce réprandra fa force & fon empire ;

c'eft alors que la volupté pure ^ qui naît

du contentement de foi même , Se le re-

gret amer de s'être avili , diflingueront

par des fentimens inépuifables le fort

que chacun fe fera préparé. Ne me de-

mandez point, ô mon bon ami , s'il y
aura d'autres fources de bonheur Se de

peines
j
je l'ignore, & c'eft allez de celles

que j'imagine pour me confoler de cette

vie Se. m'en faire efperer une autre. Je

ne dis point que les bons feront récom-

penfésj car quel autre bien peut attendre

un être excellant
,
que d'exifter félon fa
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nature?Mais je dis qu'ils feront heureux,

parce que leur auteur , Tanteur de toute

juftice les ayant faits fenfibles ,
ne les a

pas faits pour fou-Trir j St que n'aryant

point abufé de leur liberté fur la terre ,

ils n'ont pas trompé leur defti nation par

leur faute ; ils ont fouîert pourtant dans

cette vie , ils feront donc dédommagés

dans une autre. Ce fentiment eft moins

fondé fur 'e mérite de l'homme ,
que fur

la notion de bonté qui me femble infé-

parable de l'eifence divine. ]e ne fais que

fuppofer les loix de l'ardre obfervées,

8k. Dieu conûant à lui-même f 8 ).

Ne me demandez pas non plus fi les

tourmens des médians feront éternels .*

)e l'ignore encore, Se n'ai point la vai-

ne curiofité d'éclaircir desque'Mons inu-

tiles. Qne m'importe ce que devien-

dront les méchans ? Je prends peu d'in-

térêt à leur fort. Toutefois j'ai peine à

croire qu'ils foient condamnes a des

tourmens (ans "^n Si la fuprême jndice

fe venge, elle le venge dèscette vie.Vous

&. vos erreurs , 6 Nations ! êtes fes mi-

nidres Elle employé les maux que vous

faites , à punir les crimes qui les ont atti-.

(f( Non pas pour ftous, non pas po«r nous. Seigneur»

Mais pour ton nom ; mais pour ton propre hoatiear „

O Dieu rfais nous rçvivte! Pf. Hf
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rés. C'eft dans vos cœurs infatîables
,

rongés d'envie , d'avarice Si d'ambition
,

qu'au fein de vos fauiles profperités les

pafTions vengerelîes punillent vos for-

faits. Qu'efl-il befoin d'aller chercher

l'enfer dans l'autre vie ? Il ell dès celle-ci

dans le cœur des m^chans.

Où finifTent nos befoins périlîables
,

où ceffent nos defirs infenfés, doivent

ceffer aufli nos pafTions 8c nos crimes.

De quelle perverfité de purs efpri s fc-

roient ilsfuiceptibles ? N'ayant befoin

de rien
,
pourquoi feroient- ils médians?

Si , deflitués de nos fens groifiers , tout
leur bonheur eu dans la contemplation
des êtres , ils ne fauroient vouloir cjue le

bien j Si quiconque cefle d'être méchant,
peut il être à jamais miferable ? Voilà ce

que j'ai du penchant à croire , fans pren-

dre peine à me décider là-delTus. O
Etre clément 8c bon ! quels que foicnt

tes décrets » je les adore ^ fi tu punis les

méchans
, j'anéantis ma foible raifon de-

vant ta ;uflice. Mais û les remords de
ces infortunés doivent s'é teindre avec le

tems , fi leurs maux doivent finir , Se fi la

même paix nous attend tous également
un !our

, /e t'en loue. Le mt chant n'eu-

il pas mon frère ? Combien de fois l'ai

été tenté de lui reflembler? Que, délivré
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de fa mifere , il perde auiTi la malignité

qui l'accompagne ;
qu'il foit heureux

ainfique mci ; loin d'exciter ma jalou-

fie , fon bonheur ne fera qu'ajouter au

mien.

C'eft ainfi que , contemplant Dieu
dans fes œuvres , Se 1 étudiant par ceux
de fes attributs qu'il m'importoit de
çonnoître ,

je fuis parvenu à étendre 8c

augmenter par dégrés l'idée , d'abord

imparfaite 6c bornée
,
que je me faifois

de cet Etre immenfe. Mais fi cette idée

£{1 devenue plus noble 6c plus grande
,

elle eft aufli moins proportionnée à la

raifon humaine. A mefure que j'appro-

che en efprit de l'éternelle lumière , fon

éclat m'cblouit, me trouble , 6c ;e fuis

forcé d'abandonner toutes les notions

terreûres qui m'aidoient à Pimaginer,

Dieu n'efl plus corporel 6t fenffble 5 la

fuprême intelligence qui régit le monde
n'eft plus le monde même : j'élève 6c

fatigue envain mon efprit à concevoir

fon effence. Quand je pen/e que c'ed:

elle qui donne la vie 6c l'activité a la

fubftance vivante 6c aclive qui régit les

corps animés
,
quand j'entends dire que

mon ame eft fpirituelle 6c que Dieu efl

un efprit
, je m'indigne contre cet avilif-

fement de l'eifence divine, comme il
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Dieu 8c mon ame étoient de même na-

ture ; comme fi Dieu n'étoit pas le feul

être abfolu , le feul vraiment aftit ,
len-

tant
,
penfant , voulant par lui-même ,

& duquel nous tenons la penfée ,
le fen-

timent , ra£livité ,' la volonté, la liber-

té , l'être. Nous ne fommes libres que

rparce qu'il veut que nous le foyons , 8c

fa fubûance inexpliquable eu à nos âmes

ce que nos âmes font a nos corps. S'il a

créé la matière , les corps, les efprits ,

le monde ,
je n'en fais rien. L'idée de

création me confond 8c palîe ma portée ,

je la crois autant que je la puis conce-

voir ; mais je fais qu'il a formé l'univers

8c tout ce qui exiile , qu'il a tout fait
,

tout ordonné. Dieu eft éternel, fans dou-

te ; mais mon efprit peut- il embraiî'er

1 idée de l'éterniie ? pourquoi me payer

de mots fans idée ? Ce que je conçois , :

c'eft qu'il ell avant les chofes
,
qu il fera

tant -qu'elles fubfifteront , 8c qu'il feroit

mcme au - delà , fi tout devoit finir un
jour. Qu'un être que je ne conçois pas

donne l'exiflence à d'autres êtres, cela

n'cft qu'obfcur 8c incompréhenfible
j

mais que l'être 8c le néant fe convertif-

fent d'eux-mêmes l'un dans l'autre , c'eft

une contradidlion palpable , c'eft une
claire abfurdité.
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Dieu efl; intelligent ; mais comment
Teft-il ? L'honime eft intelligent quand
il raironme,Sc la fuprême intelligence

n'a pas befoin de raifonner \ il n'y a

pour elle ni prémices , ni conféquençes,

il n'y a pas même de propofition ; elle eft

purement intuitive , elle voit également
tout ce qui eft , 8c tout ce qui peut être ;

toutes les vérités ne font pour elle

qu'une feule idée , comme tous les lieux

un feu 1 point, & tous les tems un feul

moment. La puiflance humaine agit par

des moyens ; la puiiTance Divine agit

par elle-même : Dieu peut
, parce qu'il

veut , fa volonté fait fon pouvoir- Dieu
efl bon , rien n'efl: plus manifefte : mais
la bonté dans l'homme efl l'amour de fes

femblables , 8c la bonté de Dieu efl l'a-

mour de l'ordre 5 car c'efl par l'ordre

qu'il maintient ce qui exifle , & lie cha-

que partie avec le tout. Dieu efl /ufle;

j'en fuis convaincu , c efl une fuite de fa

bonté j l'injuflice des hommes efl leqr

œuvre 8c non pas la fienne : le défordre

moral qui dépofe contre la Providence
aux yeux des Philofophes ne fait que la

démontrer aux miens. Mais la juflice de
l'homme efl de rendre a chacun de qui

lui appartient , 8c la juflice de Dieu de
demander compte à chacun de ce qtj'il

lui a_donné.
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Que fi je viens à découvrir fuccefli-

vementces attributs dont je n'ai nulle

idée abfolue , c'eft par des conféquences

forcées , c'eft par le bon ufage de ma rai

-

fon : mais je les affirme ians les com-

prendre , & dans le fonds , c'eû n'affir-

mer rien. J'ai beau me dire , Dieu eft

aind; je le fens , le me le prouve; je n'en

conçois pas mieux comment Dieu peut-

être ainil.

Enfin plus je m'efforce de contempler

fon eiTence infinie , moins je la conçois ;

mais elle efl , cela me fuffit ; moins /e la

conçois
,
plus je l'adore. Je m'humilie ,

8c lui dis : Etre des êtres, je fuis, parce

que tu es jc'eftm'Jever àma fource que

de te méditer fans cefie. Le plus digne

ufage de ma raifon eft de s'anéantir de-

vant toi : c'eft mon raviflement d'efprit ,

c'eft le charme de ma foiblelfe de me
fentir accablé de ta grandeur.

Après avoirainfi de l'impieifion des

ob/ets fenfibles , 8c du fentiment inté-

rieur qui me porte à /uger des laufes fé-

lon mes lumières naturelles , déduit les

principales vérités qui m'importoit de

connoître , il me refte à chercher quelles

maximes )'en dois tirer pour ma condui-

te
, 8< quelles régies je dois me prefcri-

re pour remplir ma deftination fur la

terre

,
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terre , félon l'intention de celui qui m'y
a placé. En fuivant toujours ma métho-
de

,
je ne tire point ces régies des prin-

cipes d'une haute philofophie , mais le

les trouve au fond de mon cœur écrites
par la Nature en caradlere ineffaçables.

Je n'ai qu'à me confulter fur ce que /e
venx faire : tout ce que je fens être bien
eft bien

, tout ce que je fens être mal efl

mal ; le meilleur de tous les Cafuilles eft
la confcience , Se ce n'ed que quand on
marchande avec elle

,
qu'on a recours

aux fubtilités du raifonnement. Le pre-
mier de tous les foins eft celui de foi-
même

j cependant combien de fois la
voix intérieure nous dit qu'en faifant
notre bien aux dépens d'autrui , nous
faifons mal ! Nous croyons iuivre l'im-
pulfionde la Nature, 6c nous lui re-
liions ; en écoutant ce qu'elle dit à no»
lens

, nous méprifons ce qu'elle dit à nos
cœurs

j l'être aftif obéit , l'être paffif
commande. La confcience ed la voix d»
l'ame

. les pallions font la voix du corps,
eflil étonnant que fouvent ces deux lan-
gages fe contredifent , Se alors lequel
faut-il écouter ? Trop fouvent la rai-
ion nous trompe , nous n'avons que
trop acquis le droit de la récufer ; mais la

confcience ne trompe jamais j elle eft le
Tome III, D
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vrai guide de ?homme j elle eftà r.ame

ce que l'inûindl eft au corps ( 9 ) j
q^i 1*

( 9 )La PMloroi.ih;c moderne qui n'admet que ce

•u'cUe explique, n a gaide d'admcrtrc cette obfcure

faculté appelée i«/?i«« . qui paroit guide» fans aucune

connoifTance acquife les animaux vers quelque fin,

l'inftina , fclun l'un des nos ^Uis (âges Philofophcj,

ïi-cft qu'une habitude piivéc de réflexion .nr.aisac-

ouife en rcflé^hifTani , & ,dc la manière dont il ex-

plique ce progtès <>n doit conclure que lt$ e' fans tc-

fiéchîffent plus que les hommes ;
paradoxe afler étran-

ge pour valoir la peine d'étte examiné. .Sans entrer

ici dans cette difck»Tion , je demande quel nom )e dois

Monncv à Jardeur avec laquelle mon chien fait la

guerre aux t?upes qu'il ne mange point , à la patience

avec laquelle il les guette quelquefois des heures en,

t.icres . & à l'habileté avec laquellc.il Les laifu . let

jette hors terre au moment quelles poulTcnt . & Icj

CMC cnfuite pour les lairtcr là fans que jamais pcr-

fonnc l'ait dieflc a cette chaiTc , & lui ait appris qu'il

y avpit là des taupes ? je [.demande encore > & ceci

cft plus important > pourquoi la première fois que

j'ar menacé ec même chjen. 14 sert jette le dos con-

tre terre, les pattes repliées , dans une attitude fup«

J)liante ; & la plus propre à me toucher ;
poftuve dam

aqucllc il fc fut bien gardé de reftev . fans me lailTcr

l^échir, je l'eufle battu dans cet état? Qjioi ! mon chien

tout petit encore > gt ne faifant prefquc que de naî-

tre > avoit-il acquis déjà des idées morales , favoit-il

ce <|uc e'étoit que clem.cnce& génjraufité ^ îur quel* 1

les lumjercs acquifcs cfperoit-il m'appaiftr en s'a- ;

bandonnant ainfi à ma difcretion > Tous les diicni
j

Au monde font à peu prés la jncmc chofc dan$ le :

niême cas » & je ne dis rien ici que chacun ne puiffc !

vérifier, ^c les PKilofophes , qui rejettent fi dcdaiS*

«eufement l'inftmét . veuillent bien l'expliquer cC

faiî parle Ceul jeu des fenfations ,& des connoiflan-

ccs qu'elles nous font acquérir i qu'ils l'expliquent d'u*

tic manière fatisfaifante pour tout homme fcnfé :

alors je n'auiois plus lici à àiïÇt & ie at jiaïl.aai ^lu«

l'inAinâ^
,



*. , , ,
f^^'^eVEâucatton 7»

fuit, obéit à la Nature , Se ne craint
point de s'égarer

. Ce point eft impor.
tant

, pourluivit mon bienfaiteur , vo-
yant que j'allois l'interrompre -, fout-
irez que je m'arrête un peu plus a Té-
claircir.

Toute la moralité de nos aaions eâ
dans le jugement que nous en portons
iiou^memes S'il e{l vrai que le bien
foit bien, il doit l'être au fond de nos
cœurs comme dans nos œuvres ,• & le
premier prix de la juftice elt de fentir
qu on la pratique. Si la bonté morale ea
contormeànotre nature , l'homme ne
lauroitetrefain d'efprit ni bien confti-
tue

,
qu autant qu'il eft bon. Si elle ne

1 eu pas
, &. que l'homme Toit méchant

naturellement
, il ne peut ceflTer de l'ê-

tre lans fe corrompre
; ôc la bonté n'eften lui qu'un vice contre nature. Fait

pour nuire à Tes femblables comme leloup pour égorger fa proie , un homme
numain feroit un animal auffi dépravé

.

qu un loup pitoyable , 6c la vertu feule
;

«ous laifleroit des remords.

\

Centrons en nous-mêmes, ô mon -CH-
fne ami^

! examinons tout intérêt per-
lonnel a part , à quoi nos penchans noui

,

portent Qiiel fpedacle nous flate le
plus

, celui destourmcns ou. lu honheuc
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d'autruî ? Qu'eft ce qui nous efl le plus

doux à faire , & nous laiffe une imprel-

fion plus agréable après l'avoir fait, d'un

aae de bienfaifance , ou d'un aQe de

méchanceté ? Pour qui vousintéreffez-

vousfur vos théâtres? Eft-ceaux for-

faits que vous prenez plailir jeft-ce a

leurs auteurs puis que vous donnez des

larmes ? Tout nous eft indifférent ,
di-

fent-ils , hors notre intérêt; 8t tout au

contraire , les douceurs de l'amitié ,
de

l'humanité , nous confolent dans nos pei-

nes , 8c même dans nos plaifirs , nous le-

rions trop feuls , trop mifé râbles fi nous

n'avions avec qui les partager. S'il n'y

a rien de moral dans le cœur de l'hom-

me , d'où lui viennent donc ces tranf-

poris d'admiration pour les actions hé-

roïques , ces raviffemens d'amour pour

les grandes âmes ? Cet anthoufiaime de

la vertu ,
quel rapport a-t-il avec notre

intérêt privé ? Pourquoi voudrois - je

être Caton qui déchire fes entrailles >

plutôt que Céfar triomphant ? Otez de

nos cœurs cet amour du beau , vous otez

tout le charme de la vie. Celui dont lef

viles palTions ont étouffé dans fon ame^

étroite ces fentimens délicieux ;
celui'

qui , à force de fe concentrer au dedans

de lui , vient à bout de n'aimer que lui-
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même , n'a plus de tranfports fon cœnr

glacé ne palpite plus de joie , un doux

attendriflTement n'humefte /amais les

yeux , il ne Jouit plus de rien le malheu-

. reux ne fent plus ne vit plus il eft déjà

mort.

Mais quel que foit le nombre des mé-

chans fur la terre , il e(l peu de ces âmes

cadavreufes , devenues infenfibles ,hors

leur intérêt à tout ce qui eft juÛe 8c

bon, L'iniquité ne plaît qu'autant qu"on

enprofite / danstout le reOe on veut

que l'innocent foit protégé. Voit-on dans

une rue ou fur un chemin quelque acle

de violence & d'injuflice ;à l'inilant un

• mouvement de colère &. d'indignation

s'élève au fond du cœur &<. nous porte II

prendre la défenie de l'opprimé \ mais

r un devoir plus puiliant nous retient , 5<

les loix nous ôtent le droit de protéger

l'innocence, au contraire , fi quelque

acte de clémence ou de générofité frap-

pe nos yeux
,
quelle admiration , quel

amour il nous infpire ! Qui eû-ce qui

ne fe dit pas
j
j'en voudrois avoir fait

autant .> Il nous importe ffvirement fort

peu qu'un homme ait été méchant ou

^ude, il y a deux mille ans j 8c cependant

le même intérêt nous affefte dans l'Hif-

toire ancienne
,
que ii tout cela s'étoit

Dii)
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palTé de nos /ours Que me font ^ moi
les crimes de Caiilina ? Ai- je peur d'être
favi£lime? Pourquoi donc ai-jede lui
)a même horreur que s'il étoit mon con-
temporain ? Nous ne haiifons pas feule-
ment les méchans parce qu'ils nous nui-
sent, ma's parce qu'ils font méchans.
Non-feulement nous voulons être heu-
reux y nous voulons aufli le bonheur
d'autrui

, & quand ce bonheur ne coûte
rien au nôtre, il l'augmente Enfin l'on
a

, malgré foi, pitié des infortunésjquand
on e(l témoin de leur mal, on en foufîre.
Les plus pervers ne fauroient perdre
tout-à. fait ce penchant ; fouvent il les

met en contradiction avec eux-mêmes.
Le voleur qui dépouille les palfans , cou-
vre encore la nudité du pauvre j & le

plus féroce aifaffiji foutientun homme
tombant en dét'aillence.

On parle du cri des remords
,
qui pur-

nît en fecret les crimes cachés ,8c les met
iifouverten évidence Htlas ! qui de
nous n'entendit amais cette importune
oix ? On parle par expérience , 8c l'on

voud roi t étouffer ce fentiment liranni-
que qui nous donne tant de tourment.
Obéilfons à la na ure , nous connoîtrons
avec quelle douceur elle règne , 8c quel
charme on trouve après l'avoir écoutée

,,
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à fe rendre un bon témoignage defoï.

Le méchant fe craint 8v fe fnit,Jl s'é-

gaye en fe /ettant hors de luî-même ^
il

tourne anlour de hii des yenx inquiets
,

8c cherche un obiet qui l'amufe ;
fans la

fatyre amere ,fan^ la raillerie infultante,

il feroit toujours triûe \ le ris rtorqueur

efl '^on feul plaifir Ati coutraïre la

ferénité du jufte eu intérieui e \
fon ris

n'eft point de malignité ,
mars de joie :

il en porte la fource en lui-même ;
il eft

auifi gai feul qu'au milieu du cercle ,•

t1 ne tire pa^ fon contentement de ceuxT-

qui Tappro lient , W le leur communi-

que-
, ' .

Jettei les yeux fur toutes les "Nationî-

du m.onde ,
parcourez toutes les Hiftoi-

res. Parmi tant de cultes inhumains 8c

bizarres
,
parmi cette prodigieufediver-

fité àe mœurs U de caractères , vous

trouverez par tout les mêmes idées de

îuûice&. d'honnêteté
,
par tout les mê-

mes notions du bien k du mal. L'an-

cien paganifme enfanta des Dieux abo-

minables qu'on eût punis ici bas com-

me des fcelerats , 8< qui n'offrent pour

tableau du bonheur fuprême
,
que des

forfaits à commettre 8^ des paifions à

contenter. Mais le vice armé d'une

autorité facrée > defcendoit en vain di!>
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féjonr éternel , l'inftina moral le re-
poiifîbit du cœur des humains. En cé-
lébrant les débauches de Jupiter , on ad-
miroit la continence de Xenocrate ; la

chafte Lucrèce adoroit l'impudique Ve-
nus

j l'intrépide Romain facrifioit à la

Peur
j il invoquait le Dieu qui mutila

fon père , Se mouroitfans murmure de
la main du fien : les plus mépri fables Di-
vinités furent fervies par les plus grands
hommes. La fainte voix de la Nature
plus forte que celle des Dieux , fe faifoit

refpedler fur la terre , Scfembloit relé-
guer dans le ciel le crime avec les cou-^
pables.

Il efl donc au fond des âmes un prin-
cipe inné de /nflice 8c de vertu , fur le-

quel , mal gré nos propres maxi mes, nous
jugeons nos allions & celle d'autrui

comme bonnes ou mauvaifes j 8c c'cfl

à ce principe que je donne le nom de
Confcience.

Mais a ce mot /'entends s'élever de
toutes parts la clameur des prétendus fa-
ges : erreurs de l'enfance

, préjugés de
l'éducation, s'écrient-ils tous de concert I

Il n'y a rien dans l'efprit humain que ce
qui s'y introduit par rexpérienccjScnous
ne jugeons d'aucune choie que fur des
idées acquifes» Ils font plus, cet accord
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évident Se univerfel de toutes les Na-

tions , ils l'ofent rejetter ? 8c contre l'é-

clatante uniformité du jugement des

hommes , ils vont chercher dans les té-

nèbres quelque exemple obfcur 8c con-

nu d'eux feuls , comme Ci tous les penr

chans de la Nature étoient anéantis par

la dépravation d'un peuple , 8i que fi-tôt

qu'il eft des mondres , l'efpece ne fût

plus rien. Mais que fervent aufceptique

Montaigne les tourmens qu'il fe donne

pour déterrer en un coin du monde une
coutume oppofée aux notions de la juf-

tice ? Que lui fert de donner aux plus

fufpedls voyageurs l'autorité qu'il refufe

aux Ecrivains les plus célèbres ? Quel-

ques ufages incertains 8c bizarres , fon-

dés fur des caufes locales qui nous font

inconnues , détruiront-ils rinduûion gé-

nérale tirée du concours de tous les peu-

ples , oppofés en tout le refte , 8c d'ac-

cord fur ce feul point ? O Montaigne

toi qui te piques de franchife 8c de vé-

rité , fois fincere 8c vrai , (i un Philo-

fbphe peut l'être , 8c dis- moi s'il ed
quelque pays fur la terre où ce foit un
crime de garder fa foi , d'être clément

,

bienfaifant, généreux j où l'homme de

bien foit méprifable , 8c le perfide ho-;

noré.
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Chacun' • dit-on concourt au bien pu-
blic pour fon intérêt ; mais d'où vient-

donc que lejuftey concourt à Ton pré«

judice
5
Qu'eft ce qu'aller à la mort pour

fon intérêt ? fans cloute nul n'agit que
pour fon bien j mais s'il n'ed un bien
moral dont il faut tenir compte, oo n'ex-

pliquera 'amais par l'intérêt propre que
les adlions des méchans. Il eu même à

croire qu'on ne tentera point d'aller plus

loin ; ce feroitune trop abominable phi-

lofophie que celle où l'on feroit embar-
raffé. desa61:ion$ vertueufes » où Ton ne-

pourroîtfe tirer d'affaire qu'en leur con-

trouvant des intentions baffes & des<

motifs fans vertu , où l'on feroit forcé

d'avilirSocrate & de calomnier Regulus.
Si jamais de pareilles dodlrines pou-
voient germer parmi nous , la voix det

la Nature , ainfi que celle de la rai fon ,.

s'éjéveroient inceffament contr'elles ,,

Se ne laifleroient jamais a un feul de-.

]eurs partifans l'excufe de l'être de bon--
ncffoi.

MondefTeîn n'ert pas d entrer ici dans<
dès difcuflions métaphinqnes qui palfent:

mapjOrtée & la vôtre , 8c qui, dans le

foîid ne mènent à rien. Je vous ai déjà

dit -que je ne voulois , pas philofopher

ayec.YOMS 5,roais.vouâ. al^r à^coniuUeï
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"ÇOtre cœur. Qnand tous lej Philofo-

phes prouver-oîent que j'ai tort li voiîs

tentez que j'ai raifon , ie n'en veux pas

d'avantage.

Il ne faut pour cela que vous faire

dîilingùer nos idées acquifes de nos fen-

tîmens naturels , car nous Tentons avant

de connoître ; 8c comme nous n'appre-

nons point à vouloir notre bien 8c à fuir

notre mal , mais que nous tenons cette

volonté de la Nature , de même l'amour

du bon 8c la haine du mauvais nous font

aulÏÏ naturels que l'amour de nous-mê-
mes. Lesa6les de la confcience ne font

pas des jugemens , mais des fentimens;

quoique toutes nos idées nous viennent
du dehors , les fentimens qui les appré-
cient font au-dedans de nous, 8c c'eft

par eux feuls que nous connoiffons la

convenance ou difconvenance qui exifle

entre nous 8c lès chofes que nous devonS'
rechercher ou fuir.

.

' Exifler pour nous, c'eft fentîr ; notre
fenllbilité efl inconteflablement anté-
rieure h notre intelligence, 5< vous avez
eu des fentimens avant des idées Quelle
quefoit lacaufe denotre;ètre,elle a pour-
vu à notre confervation en nous don-
nant des fentimens convenables à notre
nature , ôi l'on ne fauroit nier qu'au

^

D v;
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moins ceux-là ne foient innés. Ces fen-

timens quant à l'individu , font l'amour

de foi , la crainte de la douleur , l'hor-

rewr de la mort , le defir du bien-être.

Mais û , comme on n'en peut douter ,

l'homme eft fociable par fa nature , ou
du moins fait pour le devenir > il ne peut
l'être que par d'autres fentimens innés ^
relatif à fon efpece 5 car a ne confidé-

rer que le befoin phyfique, il doit certai-

îiement difperfer les hommes au lieu de-

les rapprocher. Or c'efl du fyflême mo-
ral y formé par ce double rapport , à
foi-même Se à Tes fexnblables, que naît

rimpulfionde la confcience. Connoître:',,

le bien, ce n'eft pas l'aimer ; l'homme
n'en a pas la connoilfance innée ; mais

fi-tôt que fa raifon le lui fait connoître ,

fa confcience le porte à l'aimer : c'eft ce

fentiment qui eft inné.

Je ne crois donc pas , mon ami
,
qu'il

foit impolTible d'expliquer par des con-

féquences de noire nature , le principe

immédiat de la confcience indépendant

de la raifon même j & quand cela feroit

impolfible , encore ne feroit-il pas né-

celfaire : car puifque ceux qui nient ce

principe admis &. reconnu par- tout le

genre humain , ne prouvent point qu'il

u^exifte pas > mais fe coutenteat de î'af-
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£rmer ; (^and nous affirmons qu'il exip

te , nous fommes tout aufll bien fondés

qu'eux , 8t nous avons de plus le témoig-

nage intérieur , 8c la voix de confcien-

ce qui dépofe pour elle-même. Si les

premières lueurs du /ugement nous

éblouiffent 8c confondent d'abord les

objets à nos regards , attendons que noS;

foibles yeux fe r'ouvrent , fe raffermiC-

fenr , 8c bien tôt nous reverrons ces mê-

mes ob/ets aux lumières de la raifon ,-

tels que nous les montroit d'abord la

Nature , ou plutôt , foyons plus fimples

8c moins vains \ bornons-nouj aux pre-

miers feniimens que nous trouvons en^

nous-mêmes
,
puifqae c'eft toujours à

eux que l'étude nous ramené ,
quand

elle ne nous a point égarés.

Confcience ! confcience ! in{lin£l di-

vin 5 immortelle 8c célefte voix
;^
guide

affuré d'un être ignorant 8c borné , mais

intelligent 8c libre ? juge infaillible du

bien 8c du mal
,
qui rends l'homme fem-

blable à Dieu ,• c'eft toi qui fais l'excel-

lence de fa nature 8c la moralité de fes

avions j fans toi je ne fens rien en moi

qui m'élève au-deflus des bêtes
,
que le

tri (le privilège de m'égarer d'erreur en

erreurs à l'aide d'un entendement fans

.xt^le , &. d'uae raifoa ians principe.
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Grâce au Ciel , nons voilà délivrés db'

rout cet effrayant appareil de philofo-
phie ; nous pouvons être homme fans

étrefavans; dirpenfés de confumer no-
tre vie à l'étude de la morale, nous avons
à moindres fraix un guide plus alTuié

dans ce dédale immenlè des opinions hi.--

maines. Mais ce n'efl pas aHez que ce
guide exifle , il fautfavoir lereconnoî-
tre & le fuivre. S'il parle a tous les cœurs,
pourquoi donc y en a-t-il li peu qui l'en-

tendent ? Eh ! c'eft qu'il nous parle la-

langue de la Nature
,
que tout nous a

fait oublier. La confcience ed timide ,s

elle aime la retraite & la paix ; le monde
8c le bruit l'épouvantent; les préjugés
dont on la fait naître fontfes plus cruels
ennemis, elle fuitoufe tait devant eux,
leur voix bruyante étouffe la fienne , 8t
l'empêche de fe faire entendre ; lefana^
tifme ofe la contrefaire ,& di£ler le cri-

me en fon nom- Elle fe rebute enHn à
force d'être éconduite ; elle ne nous pr-
ie plus , elle ne nous répond plus; 8c
après de fi longs mépris pour elle , il en
coûte autant de la rappeller qu'il en-
coûta de la bannir
Combien de fois je me fuis lalfé dans;

mes récherches de la froideur que je len--

tois en moi ! Combien de fois la uiAefle^'
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Se Fennui ,. verlant leur poifon Jfuf mes
premières méditations > me les rendirent'

infupportables ! Mon cœur aride ne don-
noit qu'un zèle languiflant 8c tiède à
l'amour de la vérité. Je me difois

,
pour-

quoi me tourmenter à chercher ce qui

n'efi pas ? Le bien moral n'eft qu'une
chimerejil n'y a rien de bon que les plai-

firs des fens. O quand on a une fois

perdu le goût des plaifirs de l'ame
,
qu il

eft difficile de le reprendrelQu'il eft plus

difficile encore de le prendre quand on
ne l'a./amaïs eu ! S'il éxiûoit un homme
aiTez miferable pour n'avoir rien fait en
toute fa vie dont le fouvenir le rendît,

content de lui-même , &t bien aife d'a-

voir vécu, cet homme (eroit incapable

de jamais fe connoître Se faute de fentir

quelle bonté convient k fa nature, il ref-.

teroit méchant par force > Se feroit éter-

nellement malheureux. Mais croyez-
vous qu'il y ait fur la terre entière un
feul homme affez d-épravé

,
pour n'avoir,

jamais livré fon cœur à la tentation de-

bien faire ? Cette tentation efl fi natu^
relie Se fi douce ,

qu'il eft impoflible de.

lui réfifler toujours , Se le fouvenir du
pjaifir qu'elle a produit une fois , fuffit.

pour la rappeller fans ce(fe. Malheureu--

ièment elle, eil d'^ibord pjénible à fiiùsfai^-
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Emlte,
te ; on amîlleraifons pourfe refuferaiî
penchant de fon cœur; la faufle prudence
le reflerre dans les bornes du moi hu-
main j il faut mille effort de courage
pour ofer les franchir , Se plaire à bien
taire eft le prix d'avoir bien fait, & ce
prix ne s'obtient qu'après l'avoir mérité.

Rien n'eft plus aimable que la vertu ,
mais il en faut jouir pour la trouver
telle. Quand on la veut embraffer , fem-
blable au Prothée de la Fable, elle prend
d'abord mille formes effrayantes , & ne
fe montre enfin fous la fienne qu'à ceux
qui n'ont point lâché prife.

Combattu fans cefle par mes fenti-

mens naturels qui parloientpour l'inté-

rêt commun , & par ma raifon qui rap-

portoit tout à moi , /'aurois flotté toute

ma vie dans cette continuelle alterna-

tive , faifant le mal , aimant le bien , 8c

touiours contraire à moi-même , fi de
nouvelles lumières n'euffent éclairé mon
cœur; fi la vérité qui fixa mes opinions y

n'eût encore allure ma conduite Se ne
/n'eût mis d'accord avec moi. On a beau
vouloir établir la vertu par la raifon

feule
,

quelle folide bafe peut- on lui

donner ? La vertu difent-ils > efl l'a-

mour de l'ordre : mais cet amour peut-

il donc & doit-il l'emporter en moi fur
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celui de mon bien - être ? Qu'ils me
donnent une raifon claire 8c luffilante

pour le préférer. Dans le fond , leur

prétendu principe efl: un pur jeu de mots;

car je dis aufli moi
,
que le vice e(l l'a-

mour de l'ordre
,
pris dans un fens dif-

férent. Il y a quelque ordre moral par-

tout où il y a fenti.nent 8c intelligence.

La différence ert
,
que le bon s'ordonne

par rapport au tout , 8c que le méchant
ordonne le tout par rapport à lui. Ce-
lui-ci fe fait le centre de toutes chofes ,

l'autre mefure fon rayon 8c fe tient à

la circonférence. Alors il eft ordonné ,

par rapport au centre commun
,
qui efl;

Dieu , 8c par rapport à tous les cercles

concentriques
,

qui font les créateurs.

Si la Divinité n'elT: pas , il n'y a que le

méchant qui raifonne , le bon n'eft qu'un

infenfé.
i' Omon enfant ! puîfllez-vous fentir un.

'jour de quel poids on ed foulage, quand,

après avoir épuifé la vanité des opinions

•humaines 8c goûté l'amertume des paf-

fions, on trouve enfin il près de foi

la route de la fageffe , le prix des tra-

vaux de cette vie , &c lafource du bon-

heur dont on a défefperé. Tous les de-

voirs de la loi naturelle , prefque effa-

cés de mon cœur par l'injuftlce des hom-



go Emile ,

mes s'y retracent au nom de l'éternelle

juftice
,
qui me les impafe &. qui me les

voit remplir. Je ne fens plus en moi qu-e

l'ouvrage & Tindruraent du grand Etre

qui veut le bien
,
qui le fait

,
qui fe ra

le mien par le concours de mes volontés

aux Tiennes ,& par le bon uiage de ma
liberté ri'acquietce à l'ordre qu'il ctablit,

fur de /ouir moi même un jour de cet

ordre 8* d'y trouver ma félicité^ ; car

quelle félicité plus douce qve de le feii-

lirorJonne dans un fyîlème où tout eft

bien ; En proie a la dorkur , e la fup-

porte avec patience , en fongcant qu'elle

efl paifagere Si qu'elle vient d'un corps

qui n'efl pointàmoV Si je fais une bonne

adlion fans témoin, je fais qu'elle eu vue,

& je prends aéie pour l'autre v e de ma
conduite en celle-ci. En fouffrantune in,

iuftice , je me dis l'ctre jufte
,
qui régit

tout faura bien m'en dédommager j les

befoins de mon corps , les miferes de

ma vie me rendent l'idée de la mort plus

fupportable. Cèleront autant de liens

de moins à rompre , quand il faudra

tout quitter.

Pourquoi mon ame efl elle foumife

à mes fens & enchaînée à ce corps qui

l'aflérvit & la gène ? Je n'en fais rien?

fuis je entré dans les décrets de Dieu.j;
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Maïs je puis , fans témérité , former da
modeftes conjeftures. Je me dis , fi Tef-

prit de l'homme fût refté libre ék pur
,

quel mérite auroit-il d'aimer Se fnivre
l'ordre qu il verroit établi 8c qu'il n'au-
roit nul intérêt à troubler j 1 feroit heu-
reux , il eft vrai /mais il manqueroit èi

fon bonheur le degré le plus iublime
5

la gloire de la venu & le bon témoig-
nage* de foi } il ne feroit quecommte les

Anges , 8c fans doute l'homme vertueux
fera pins qu'eux. Unie à un corps mor-
tel par des liens non moins puiifans

qu'incompr henlibles , le foin de la con-
fervation de ce « orps excite l'ame à rap-

porter tout a lui , 8c lui donne un intérêt
contraire à l'ordre général qu'elle eft

pourtant '.apable de voir 81 d'a'mer ; c'eft

alors que le bon ufage de ia liberté de-
vient à la foi s le mérite 8c la re'compen-
£e , 8^ qu'elle fe prépare un bonheur
inaltérable

, en, cotnbattent fes paiTions
terrellres 8c fe maintenant dans fa pre-
mière volonté.

Que fi même , dans l'état d'abbaiflTe-

ment où. nous fommes durant cette vie,
tous nos premiers penchans font légi-
times , fi tous nos vices nous viennent de-

nous
, pourquoi nous plaignons nous,

i'tttre fubjugués par eux ? Pourq^uoi r.e-
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prochons-nous à l'Auteur des chofes

,

les maux que nous faifons , 5c les en-

nemis que nous armons contre nous-

mêmes f Ah ! ne gâtons point l'homme 5.

il fera toujours Bon fans peine ,& tou-

jours heureux fans remords ! Les coupa-

bles qui fe difent forcés au crime ,

font aufli menteurs que méchans j com-

ment ne voyent- ils point ciue la foiblelfe

dont ils fe plaignent , elt leur propre

ouvrage; que leur première dépravation

vient de leur volonté
;
qu'à force de

vouloir céder à leurs tentations , ils leur

cèdent enfin malgré eux & les rendent

-irréfiflilDles?Sans doute il ne dépend plus

d'eux de n'être pas méchans &. foibles j

mais il dépendit d'eux de ne le pas deve-

r\\r, O que nous re fierions aiféraent

maître de nous 8<. de nos pallions ; mê-

me durant cette vie , fi lorfque nos ha-

bitudes ne font point encore acquifes,

lorfque notre efprit commence à s'ou-

vrir , nous favions l'occuper des ob/ets

qu'il doit connoître ,
pour aprécier ceux

qu'il ne connoîtpas; h nous voulions

fmcerement nous éclairer ,
non pour

briller aux yeux des autres , mais pour

être bons 8c fages félon notre nature y

poui nous rendre heureux en pratiquant

nos devoirs ! Cette étude nous paroît ei>
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suyeufe 8c pénible , parce que nous n'y

fongeons que déjà corrompus par le vice,

dé à livrés à nos paffions. Nous fixons

nos /ugements 6c notre eftime avant de

connoître le bien 6c le mal ; 6c puis rap-

portant tout à cette faufle mefure » nous

ne donnons rien à fa jufte valeur.

Il eil; un âge , où le cœur libre encore,

mais ardent , inquiet , avide du bonheur
qu'il rke connoît pas , le cherche avec une
curieufe incertitude ,6c trompé par les

fans , fe fixe enfin fur fa vaine image , 6c

croit le trouver où il n'eft point. Ces
illufions ont duré trop long-temps pouf
moi. Hélas ! je les as trop tard connues

,

Se n'ai pu tout k-fait les détruire j elles
' dureront autant que ce corps mortel qui
les caufe. Au moins elles ont beau me

,

féduire , elles ne m'abufent plus ; ie les

connois pour ce qu'elles font , en les fjx-

vant jelesméprife. Loin d'y voir l'ob-

;

jet de mon bonheur , j'y vois fon obf^

\
tacle. J'afpire au moment ;où » délivrç

i
des entraves du corps , ie ferai moi fana'

contradiûion , fans partage , 8c n'aurai

befoin que de moi pour être heureux ;

en attendant ie le fuis dès cette vie,parce

que) en compte pour peu tous les maux,
que ie la regarde comme prefque étan-

geres à mon être , Si que tout le vrai
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fcietî queî'en peux retirer dépend de
moi.

Pour m'élever d'avance autant qu'il

fe peut à cet état de bonheur , de for-

ce ik de liberté
, Je m'exerce aux fubH-

mes contemplations. Je médite fur l'or-

dre del'Univers,nonpour 1 expliquer par
de vains lyfiêmes , mais pour l'admirer
fans cefle

,
pour adorer le fage Auteur

qui s'y fait fentir. Je converfe avec
lui je pénétre toutes mes facultés de fa

divine eflence ^ je m'attendris à Tes bien-
faits ;e le bénis de fes dons , mais je ne
le prie pasj que lui demanderois-je? qu'il

changeât pour moi le cours des chofes,
qu'il fît des miracles en ma faveur ? Moi'
qui dois aimer par-deflus tout l'ordre éta-

'

bli par fà fagelfe 8c maintenu par fa pro- 1

vidence
, voudrois-je que cet ordre fût'

troublé pour moi ? Non , ce vœu té-
méraire meritcroit d'être plutôt puni
qu'exaucé. Je ne lui demande pas non-
plus le pouvoir de bien faire

;
pourquoi

lui demander ce qu'il m'adonne ? Ne '

m'a-t-il pas donné la confcience peur
aimer le bien , la raifcwi pour le connoî-
tre

, la liberté pour le clioifir ? Si je fais

le mal
, je n ai point d'excufe

;
je le fais

parce que je le veux ; lui demander de
changer ma volonté , c'eft lui demander



eu de VEducdtionI «jj
.ce qu'il me demande ; c'eft vouloir qu'il

faffe mon œuvre , Se que j'en recueille
le falaire ; n'être pas content de mon
état , c'efl ne vouloir plus être homme ,
c'eft vouloir autre chofe que ce qui efl

,

c'ell vouloir le défordre 8c le mal. Source
de juûice & de vérité , Dieu clément Se
bon ! dans ma confiance en toi , le fuprê-
me vœu de mon cœur clique ta volonté
foit faite. En y joignant la mienne

, Je
fais ce que tu fais, j'acquiefce à ta bon-
té j

je crois partager d'avanœ la fuprè*

me félicité qui en efl le prix.

Dans la iufte défiance de moi même
la feule chofe que je lui demande , ou
plutôt que j'attends de fa juflice » efl de
redreifer mon erreur fi je m'égare , & fi

cette erreur m'eO dangereufe.Ponrètre
^e bonne foi je ne me crois pas infail-

lible : mes opinions qui me femblent les

plus vraies font peut-être autant de men.
fonges i

car quel homme ne tient pas
aux fiennes

, & combien d'hommes font
d'accord en tout ? L'illuilon qui m'abufe
» beau me venir de moi , c'efl lui feul
^ui rn'en peut guérir. J'ai fait ce que
l'ai pu pour atteindre à la vérité j mais
fa fource efl trop élevée : quand les for-
ces me manquent pour aller plus loin , de
quoi puis- je ètr,e coupable ? c'efl à elle à
e'3kÇprocher.
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Le bon Prêtre avoit parle avec Vé-

hémence j il ttoit ému, je l'étois aufli.-

Je croyois entendre le divin Orphée

chanter les premières Hymnes ,
S<. ap-

prendre aux hommes le culte des Dieux.,

Cependant je voyois des foules d'objec-

tions à lui faire ,
je n'en fis pas une ,

par-

ce qu'elles étoient moins folides q" em-

barraflantes , 8< que la perfuafion étoit

pour lui. A mefure qu il me parloit félon

fa confcience , la mienne fembloit me
confirmer ce qu'il m'avoit dit.

Les fentimens que vous venez de m'ex*»

pofer, lui dis-;e meparcilîèntplus nou-

veaux par ce que vous avouez ignorer,

que par ce que vous ditez croire j'y

vois à peu des choies près jlethéifmeou

la religion naturelle ,
que les chrétiens

affe£lent de confondre avec l'athéifme',,

ou l'irréligion
,
qui eft la do£lrine di-

reBement oppofée. Mais dans l'état ac-

tuel de mafoi;'ai plus à remonter qu'a

defcendre pour adopter vos opinions
,

8c je trouve difficile de refter précife-

ment au point où vous êtes , à moins

d'être aufli fage que vous. Pour être
,

au moins , aufli fmcere > je veux conful-

ter avec moi. C'eÛ le fentiment intér>eui?

qui doit me conduire à votre exemple ,

&tvous m'avez appris vous-même qu'a-

près
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près lui avoir îong-tems impofé filence,
ie rappeHer n'efî pas PafTaire d'un mo-
ment. J'emporte vos difcours dans mon
cœur

, ,1 faut que je les médite. Si aprèsm être bien confulté
, j'en demeure auflî

convaincu que vous
, vous ferez mon

dernier apôtre
, &;e ferai votre profé-

iyte jufqu'a la mort. Continuez cepen^
tJant a miftruire

, vous ne m'avez die que
la moitié de ce que ;e doisfavoir. Parlez-
moi de la révélation

, des écritures , de
ces doMies obfcurs

, fur lefquels je vais
errant des mon enfance , fans pouvoir les
concevoir ni les croire

, & fans favoir ni
iQs admettre ni les re/etter.

î.r.ff-r\'"^°"u^"^^"^ '
^^^-^'^ «" m'em-

l)raHant
, , achèverai de vous dire ce que;e penlejjene veux point vous ouvrirmon cœur à demi : mais le défir que vousme témoignez étoit néceiîaire pour

mautorifer à n'avoir aucune rei^rve
avec^vous. Je ne vous ai rien dit jufqu'icî
que je ne cruiTe pouvoir vous être utile ,
5c dont;e ne fuïTe intimement perfuadéL h,xaraen qui me refîe à faire eu bien

Ir^'^lr ' '^ "'y ^'''' qu'embarras
, mif-

r/^
°™^'teyje n'y porte qu'incertitu-

emM "'^c
J^ "^ "^^ détermine qu'en

remblant
, & je vous dis plutôt mes

1.0Utcs que mon avis. Si vos fentimens
J-ome II/, E



çtoient plus fiables ,
j'hélitero.s de vous

expofer les miens ; mais dans retat ou

vous êtes , vous gagnerez à penfer com-

me moi (lo;. Au relie , ne donnezà mes

difcours que l'autorité de l^j-aiion 5

Visnore fi ^e fuis dans Terreur. U elt dit-,

ficile ,
quand on difcute , de ne paspren-

dre quelque fois le ton affirmaiif i
mais

fouvenez-vous qu'ici toutes mes affirma-'

tionsne font que de raifons^de douter.

Cherchez la vérité vous-même ,
pour-

moi je ne vous promets que de la bonne|

$û.i.
i., ^

Vous ne voyez dans mon expole que

la religion naturelle : il eu bien étrange

qu'il en faille une autre ! Par cù connoi-.

trai-)^ cette néceflité !De quoi puis-je

être coupable en fervant Dieu félon les

lumières qu'il donne à mon efprît ,
6<

félonies fentimens qu'il infpire à mon

cœur^ Quelle pureté de morale ,
qiiel

dogme utile à l'homme , & honorable

à fon auteur ,
puis-je tirer d'une doétri-

ne pofitive ,
que je ne puifTe tirer ians

elle du bon ufage de mes facultés ? Mon-

trez.moi ce qu'on peut ajouter ,
pour la

gloire de Dieu ,
pour 1(? bien de la lo-

< ,0 ) V«ilà , )c crois , ce q^e Ic bcn Vicaiie joui-

foit dire à préXeci au fpblic. '
1
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-ticte
,

Jk pour mon propre avantage
aux devoirs de la loi naturelle

, Se cruella
vertu vous ferez n.ître d'un nouveau
culte, qui ne foit pas une conféguence
dumien? Les plu^ grandes idéefde laJJi vinue nous viennent par la raifon feu-
e.VoyezIerpeaacledelaNature,écou-.
tez la VOIX intérieure. Dieu n'a-til n.c
toutd,tànosyeux,ànotreconrcienL
-à notre ;ugement ? qu'eft-ce eue leshommes nous diront de plus ? Leurs ré!velatîons ne font que dégrader Dieu enlui donnant les pâmons humaines KdeJan-cr les notions du grand Etre Jevoisque les dogmes particuliers les em!hrouillent

5 que loin de les ennob'^

cevables q„, l'environnent ils ajoutentdes contradiaions abfurdes
; qu'ils reLdent l'homme orgueilleux
, intoeram

cruel
5
qu'au lieu^d'établir h paix fur L'

terre,ilsyportemlefer&Tefeu
Je^medemandeà quoi bon tout cela, hanafavoir me répondre. Je n'y vois que le!crimes des hommes 5t les mifeTes d«'genre humain. ^ ^^

On me dit qu'il faîloît une rév^f.

^reTntr^"'^^^"'^^^---"-:"lere dont i^ieu v9uloit être fervi • „„
«ffigue en preuve la diverfitéder^C

I P î;
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bizarres qu'ils ont inilitues , bc Ion ne

voit pas que cette diverfité mtrne vient

de la fantaille des révélations. Des que

les peuples fe font avifés de faire parler

Dietï , chacun l'a fait parler à fa mode ,..

& lui a fait dire ce qu'il a voulu. Si 1 on

n'eut écouté que ce que Dieu dit au

cœur de l'homme , il n'y auroit ;amais

eu qu'une religion iur la terre.

Il falloit un culte uniforme : )t le veux

bien : mais ce point étoit-il donc li im-

portant qu'il fallût tout l'apparei de la

puiiTance divine pour l'établir ? ISe con-

fondons point le cérémonial de la reli-

gion avec la religion. Le cuhe que Dieu.

Semande ed celui du cœur ; & celui-la ,

quand il ell fincere , eft toujours unitor-

me i
c'ea avoir une vanité bien folle de

s'imaginer que Dieu prenne un h grana

intérêt à la forme de l'habit du Pi être,

à l'ordr* des mots qu'il prononce ,
aux

geftes qu'il fait à l'autel , & à toutes fes

lénuflexions. Et / mon ami ,
relie de

toute ta hauteur, tu feras toujours allez

mes de terre. Dieu veut être adore

en efprit &: en vérité : ce devoir ell c^e

toutes les religions , de tous les pays ,
de

tous les hommes. Quant au culte exté-

rieur, s'il doit (^tre uniforme pour Ifr

bon ordre , c'eft purement une aflair»
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de police , il ne faut point de révélation

pour cela.

Je ne commençai pas par toutes ces

réflexions. Entraîné par les préjugés de

l'éducation , & par ce dangereux amour-

propre qui veut touiours porter l'hom-

me au-deflus de fa fphere , ne pouvant

élever mes foibles conceptions jufqu'aii

grand Etre
,
je m'effbrçois de le rabaiffer

jnlqu'à moi Je rapprochois les rapports

infiniment éloignés qu'il a mis entre fa

nature & la mienne. Je vouloîs des

communications plus immédiates , des

inilruclions plus particulières ; Se non

content de faire Dieu fembîàble à l'hom-

me
î
pour être privilégié moi-même

parmi mes fembiables , je voulois des lu-

mières furnaturelles , je voulois un culte

exclufif j je vonlois que Dieu m'eût dit

ee qu'il n'avoit pas dit à d'autres , ou ce

que d'autres n'auroient pas entendu com-

me moi.

Pvegardant le point où j'étois parvenu

; comme le point commun d'où partoient

i tous les croyans pour arriver à un culte

I plus éclairé ,
jenetrouvois dans la reli-

;
gion naturelle que les élémens de toute

religion. Je confideroîs cette diverfité

; àe fe£les qui régnent fur la terre , & qui;

i s'accufent mutuellement de menfonge 6^

E ii;



«l'erreur, jedemandois . quelle efi la
^o/in^ ? Chacun me réponjoit , c'eft la.

mienne (i i) ; chacun difoit , moi feul 8<.

mes partifans penfons jufte , tous les au-
tres font dans l'erreur. Et comment fa-
re^-yous que votrefecle eft la ^»o/inf! Par-
ce que Dieu l'a dit. Et qui vous dit que
Dieu l'a dit ? Mon Pafteur qui le lait

bien. Mon Fadeur me dit d'ainfi croire ^
Se ainfi je crois; il m'aflTure que tous ceux
qui difent autrement que lui , mentent

,

Si je ne les écoute pas.

Quoijpenfois je ,1a vérité n'ed-ellé
pas une

, Se ce qui efl vrai chez, moi >

t--\ Tous , dit un bon & fagc Prêtre , clifenc qn'ils
la tiennent & la croycnt & tous ufcnt de ce j).ij{;(>n.)

i]»c non des tiAmmes.né d'aucune créature ains dcDien.
Mai5 a àire vrai fan? rien flatter ni déguifcr , il n'en

cft nen , elles font , quoiqu'on difc , tenues par main$
&mo\'ens humains ; témoin premièrement lamanicic
que les religions ont été reçue? au monde & font en.
corc tous les (ours par les particuliers .• la rration , le
vays , le lieu donne la Religion -. l'on cft de celle que
le Iicji auquel on eft né & élevé tient : ^nom fommcs
circon isjbaptifés , Juifs , Mahometans. Chrétiens
avant que nous fâchions que nous fommeç hom.ncs ,!a
Religion n'eftpas de notre choix & élcclion • témoin
après la vie & les mœurs fi mal accordâmes avec la
Religion ; témoin que par occifion humaines & biea
légères .l'on va contre la teneur de fa Religion Char-
ron de la fagefic. L, it. Chap. j. p. t^j. tdition de
Bordeaux \6of,

yl V » grande apparence que la fincerc profcflTioa

de foi du vertueux Théologal de Condom > n'eût pas
été fore différente de celle du Vicaire Savoyard.
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pem-il être faux chez vous ? fila mé-

thode de celui qui Tuit la bonne route

Se celle de celui qui ^s'égare eft la mê-

me
,
quel mérite ou quel tort a l'un de

plus que l'autre ? Leur choix eft l'effet

du hazard , le leur imputer eft iniquité j

c'efl recompenfer ou punir , pour être

né dans tel ou dans tel pays. Ofer dire

que IJieu nous juge ainfi , c e{l outrager

fa uilice.

Ou toutes les religions font bonnes 8c

agréables à Dieu v ou s'il en eft une qu'il

preicrive aux hommes, &. qu'il les punif-

fe de méconnoître ,. il lui a donné

des fignes certains &c manifeûes pour

être (fiftinguée &. connue pour la feule

véritable. Ces fignes font de tous les

tems & de tous les lieux , également

fenfibles à tous les hommes ,
grands 8c

petits , iavans 8c ignorans , Européens ,.

Indiens , Afriquains , Sauvages. S'il étoit

- une religion fur la terre hors de laquelle

îl n'y eût que peine éternelle , 8c qn'en

quelque lieu du monde un feul mortel

de bonne- foi n'eût pas été frappé de fon

é-vidence , le Dieu de cette religion Xe.

roit le plus inique 8c le plus cruel des

tirans.

Cherchons-nous donc fmcerement la

Vérité ? Ne donnons rien au droit de la

E iv
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pafleurs , mais rappelions à l'examen de
la confcience 8c de la raifon tout ce qu'ils

nous ont appris dès notre enfan'ce. Ils

ont heaume crier ,foumets ta raifon :

autant m'en peut dire celui qui metrom»
pe , il me faut des raifons pour foumet-
tre ma raifon.

Toute la théologie que ]e puis acqué-

rir de moi-même par l'infpeftion de l'u-

nivers , & par le bon ufage de mes facul-

tés , le borne à ce que je vous ai ci de-
vant expliqué. Pour en favoir davanta-

ge , il faut recourir à des moyens extra-

ordinaires Ces moyens ne fauroient être

l'autorité des hommes : car nul homme
n'étant d'une autre efpece que moi , tout

ee qu'un homme connoit naturellement,

je puis auffi le connoître , 8c un autre

homme peut fe tromper auiÏÏ bien que
moi : quand 'e crois ce qu'il dit , ce n'eft

pas parce qu'il le dit, mais parce qu'il le

prouve. Le témoignage des hommes
fî'efl donc au fond que celui de ma rai-

fon-même & n'a oute rien aux moyens
naturels que Dieu m'a donnés de con-

noître la vérité.

Apôtre de la vérité, qu'avez-vous

donc à me dire dont je ne reûe pas le

Juge ? Dieu lui même a parlé j écoutez
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J

fa révélation. C'ed autre chofe. Dieu a

parlé ! voilà certe un grand mot. Et à qui

a-t-il parlé ? lia parlé aux hommes.
Pourquoi donc n'en ai-je rien entendu ?

Il a chargé d'autres hommes de vous ren-

dre fa parole. J'entends ce font des hom-
mes qui vont me dire ce que Dieu a dit.

J'aimerois mieux avoir entendu Dieu
îui-mème ; il ne lui en auroit pas coûté

davantage , &. j'aurois été à l'abri de la

féduftion. "Il vous en garantit , en mani-

feftant la miflîon de fes envoyés. Com-
ment cela ? Par des prodiges. Et où font-

ces prodiges ? Dans des livres. Et qui a

fait ces livres ? Des hommes. Et qui a vu

ces prodiges ? Des hommes qui les attes-

tent. Quoi ! toujours des ^témoignages

humains ? toujours des hommes qui me
rapportent ce que d'autres hommes ont

rapporté ? Que d'hommes entre Dieu 8c

moi ! Voyons toutefois, examinons,com-

parons , vérifions, O fi Dieu et daigné

me difpenfer de tout ce travail , l'en

aurois-je fervi die moins bon cœur ?

Confidérez , mon ami , dans quelle

horrible difcuflion me voilà engagé 5 de

quelle immenfe érudition j'ai befoin

pour remonter dans les plus hautes anti-

quités i pour examiner
,
pefer ,confron-

.Jer les prophéties , les révélations , les

E V
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faits , tous les monumens de foi propofas

dans tous les pays du monde : pour en

afllgner les lems, les lieux , les auteurs

,

ïes occafions ! Quelle juflelîe de critique

m'eft nécefïaire pour diftinguer les piè-

ces authentiques des pièces fuppofées ;

pour comparer les objections aux répon-

fes , les tradudiions anx originaux j
pour •

juger de l'impartialité des témoins , de-

leur bon fens , de leur lumières ;
pour •'

favoir fi l'on n'a rien fupprimé , riea-.

a/outé , rien tranfpofé , changé , falfifié ;;

pour lever les contradictions qui reûent;,

pour juger quel poids doitavoir le iilen--

ce des adversaires dans les faits allégués j

contre eux ; fi ces allégations leur ont-

été connues -, s'ils en ont fait airez de cas^

pour daigner y répondre j fi les livres ;

et oient affez communs pour que les nô-.

très leur parviniVent jfi nous avons été.

d'affez bonne-foi pour donner cours aux-:

leurs parmi nous , Se pour y lailler leurs

plus fortes objeftions , telles qu'ils lés

avoient faites.

Tous ces monumens reconnus pour

înconte fiables , il faut pafler enfuite aux.

preuves de la miflion de leurs auteurs ;..

il faut bien fçavoir les loix des forts , les
j

probabilités évemives, pour ,uger quelle :

prédi^Loa:ne peut s'accomplir fans miv
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*atle ; le génie des langues originales ,

pour diûinguer ce qui eit prédidion dans

ces langues ,S<. ce qui n*e(l que figure

oratoire ; quels faits font dins l'ordre de

la Nature , Se quels autres faits n'y font

pas ,• pour dire /ufqu'à quel 'point ou
homme adroit peut fafciner les yeux de^,

fimples » peut étonner même les gens,

éclairés j chercher de quelle efpece doit

être un prodige , Se quelle authenticité

il doit avoir , non feulement pour être

cru , mais pour qu'on foit puniiTable

d'en douter ^ comparer les preuves des

vrais Se des faux prodiges. Se trouver les

régies fûres pour les difcernersdire enfin

pourquoi Dieu choifit
,
pour atieûer fa

parole , des moyens qui ont eux-mêmes
. ii grand befoin d'atteftation , comme
s'il fe jouoit de la crédulité des hommes ^

Se qu'il évitât à deffein lesvrais mo-
yens de les perfuader.

Suppofons que laMajeflé divine d'aig-

re s'abaifTer aflbz pour rendre un homme
l'organe de fes volontés facrées j efi il

Taironnable,€fl-il jufle d'exiger que tout

le genre humain obéifl'e à la voix de ce

niiniûre ,lans le lui faire connoître pour

tel ? Y a-t-il de l'équité à ne lui donner
pour toutes lettres de créance ,

que

»:j^U64ques fignes particuliers faits devant
Ev;
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peu de gens obfcurs , & dont tout le

refte des hommes ne faura jamais rien

que par oui-dire ? Par tous les pays du

monde fi l'on tenoit pour vrais tous les

prodiges que le peuple Se les fimples di-

Ônt avoir vus , chaque fefte feroit la

bonne , il y auroit plus de prodiges que

d'événemens naturels j &. le plus grand

de tous les miracles feroit qne , là où
îl y a des fanatiques perfécutés ,il n'y

eût point de miracles. C'eû l'ordre inal-

térable de la Nature qui montre le mieux
l'Etre fuprême ; s'il arrivoit beaucoup

d'exceptions
,
je ne faurois plus qu'en

penfer , & pour moi , je crois trop en

Dieu pour croire à tant de miracles fii

peu dignes de lui.

Qu'un homme vienne nous tenir ces-

langage : Mortels je vous annonce la;

volonté du très - Haut ; reconnoilfez à

ma voix celui qui m'envoye. J'ordon-

ne au foleil de changer fa courfe , aux

étoiles de former un autre arrangement,,

aux montagnes de s'applanir , aux flots^

de s'élever , à la terre de prendre un au-

tre afpe£l ; à ces mervei les
,
qui ne re-

connoîtra pasal'inflant le maître de la

Nature ? Elle n'obéit point aux împof-

teurs V leurs miracles fe font dans des

«rrefburs,. dans des déferts ,, dansdei
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«tîiambres ; & c'eft la qu'ils ont bon mar-
ché d'un petit nombre de fpeaateurs
déjà difporés à tout croire. Qui eft-ce
qui m'ofera dire combien il faut de té-
moins oculaires pour rendre un prodige
digne de foi j Si vos miracles faits pour
prouver votre doftrine ont eux-mêmes
befoin d'être prouvés , de quoi fervent-
îls ? Autant valoit n'en point faire.

Refte enfin l'examen le plus impor-
tant dans la do6îrine annoncée 5 car puif-
que ceux qui difent que Dieu fait ici baS'
des miracles

, prétendent que le diable
les imite quelquefois, avec les prodiges
les mieux atteflés nous ne fommes pas
plus avancés qu'auparavant , & puifque
les magiciens de Pharaon ofoient , en
préfence même de Moïfe faire les mê-
mes fignes qu'il faifoit par l'ordre ex-
près de Dieu

, pourquoi dans fon ab-
fence n'euiTent- ils pas aux mêmes ti-

tres
, prétendu la même autorité. Ainfi

donc après avoir prouvé la dodlrine
par le miracle , il faut éprouver le mi*
racle par le do£l:rine ( I2 ) de peur de

(II) Cela cft formel en mille endroits de l'Ecri*
ture. & cncr'autrcs dans le Dcutcronomc , Chapitre-
XlII. où il eft dit que fi un Prophète annonjant
des Dieux étrangers 9 «onfiïmç. fts difcoiws ^ar ^.
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prendre l'œuvre du démon pour Teeuvr^"

de Dieu. Que penfez-vous de ce dialeleî

Cette doftrine venant de Dieu , doit

porter le lacré caractère de la Divinité,

non-feulement elle doit nous édaircir

les idées confufes que le raifonnement

en trace dans notre efprit , mais elle

doit auffi nous propoier un culte , une

morale , 5c dès maximes convenables aux

attributs par lefquels ieuls nous conce-

vons ion eilénce. Si donc elle ne nous

pTO«Jiget, & que ce qu'il crédit arrive , loin d'/

avoii: aucun é^ard on doit mettre ce Prophète à

jnort, Q^uand di>nc les Vayens mcttoient à moi tics

Apôtres leur annonçant un Dieu étranger . & prou-

vant leur miflion par des prédirions & des mira.

clcs , je ne vois pas ce qu'on avoii à leur objeAct

de folidc , qu'ils ne pufftnt à l'inftant rctorquc.

contre nous* Or que faire en pareil cas ? Une fci.lc

chorc . Revenir au raifonnement & laitier ^à les

miracles. Micox e«i valu n'y pas y recourir. C'eft li

Au bon- feus le plus fimplc , qu'on ncbfcurcit qu'i

force de diftinftions • tout-ou-moins tvci-fubtilcs.

l>es fubtilités dans le ChriftianifmelMais Jclus-Chrift

a donc eu tort de promettre le Boyaume des CieuA;

aux finiplcs > il a donc eu tort de commencer le plus

bcaudcfcs difcours par féliciter 'es oauvrcs d'efprii,

s'il faut tant d'efpvit pour entcnilrc fa doitrme : &
pour apprendre à croire en lui ^ ÇMiartd vous m aurez;

prouvé que je doi-s me foumevcte , tout ivafori bicu

mais pour m'e prouver cela , mcttet-vous à ma por-

tée 5 m^furez vos raifonnemcns à la capacité d'un

pauvre d efprit i ou je ne rcconnois pKis en vouî

Je vraidifciple de votre maître > & CC s'cft 5«S ià

S>o«^iBC ^a« vous (n'AnRwBccz*
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apprenoît que des chofes abfurdes & fans
raifon

, fi elle ne nous infpiro'.t que des
fentimens d'averfion pour nos lembla-«

blés 8c de frayeur pour nous-mêmes , (i

elle ne nous peignoit qu'un Dieu colère,

jaloux , vengeur
,
partial , haiffant les

hommes, un Dieu de la guerre 8( des-
combats , toujours prêt à détruire 8c fou-
droyer , toujours parlant de tourmens

,

de peines , 8c fe vantant de punir même
les innocens , mon cœur ne feroit point
attiré vers ce Dieu terrible, 8c ;e me
garderois de quitter la religion naturelle

pour embraifer celle-là ; car vous voyez-
bien qu'il faudroit rréceffairement opter-

Votre Dieu n'eft pas le nôtre , dirai je a =

Tes feûateurs. Celui qui commence par
fe choîfir un feul peuple 8c profcrire le.

reile du genre humain ,n'eft pas le père
commun des hommes j celui qui defliné

au fupplice éternel le plus grand nom-
bre de fes créatures , n'eil pas le Dien
clément 8c bon que ma raifon m'a

.

montré.

A l'égard des dogmes , elle me dit

qtj'ils doivent! être clairs , lumineux,
frappanspar leur évidence Si la reli-

gion naturelle eft infuffifante , c'eft par
J'ûbfcurité qu'elle laiffe dans les grandes-
T/éiités qu'elle nous enfeigne ; c'ell à la
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révélation 'de nous enfeigner ces vérités^

d'une manière fenfible à l'efprit de'

rhomme , de les mettre à fa portée ,
de'

les lui faire concevoir afin qu'il les croye.

La foi s'aiTure & s'affermit par l'entende-

ment j la meilleure de toutes les reli-

gions eft infailliblement la plus claire :

celui qui charge de myfteres , de contra-

di£lions , le culte qu'il me prêche , m'apr

prend par cela même à m'en défier. Le

bien que /'adore n'eft point un Dieu de

ténèbres » il ne m'a point doué d'un en-

tendement pour m'en interdire l'uiage ;

me dire de foumettre ma raifon ! c'eft'

outrager fon aiiteur. Le miniftre de la

vérité ne tirannife point ma raifon j il

Péclaire.
, ,

Nous avons mis h part toute autorité

humaine , St fans elle je ne faurois voir

comment un homme en peut convain-

cre un autre en lui prè. haut une doftri-

ne déraifonnable. Mettons un moment-

ces deux honmes aux prifes , St cher-

chons ce qu'il pourront fe dire dans-

cette âpreté de langage ordinaire aux

deux partis.

L'hfpiré-

,, La raifon vous apprend que le tout

5,. eft plus grand que fa partie y mais
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r moi ;e vous apprends de la part de
,> Dieu

,
que e'eflla partie qui eft plus

„ grande que Je tout.
^

i'f? Raifonneur.

,
Et qui êtes-vous, pour m'ofer dîre

que Uieu fe contredît : & \ m^\ rrr.w.t

7jr'-"^ l^ai id iduon les ventés éternel-
î, les, ou de vous qui m'annoncez de
>, la part une abfurdité ?

l'infpiré. .

„ Amoi
; carmoninrtruaion enpius-

«pofitive, Scie vais vous prouver in.
,,vinc.blementque c'eft lui qui m'en,
>j voye, ^

j

. LeRaifonneur.

'' A^T?^'^^"^
^^'^s me prouverez gue

wceltuieuqui vous envoyé dépofer
„ contre lui? Et de quel genre 4ont
„ vos preuves pour me convaincre : qu'il
„ eft plus certain que Dieu me parle par
» votre bouche

, que par l'entendement
M qu il m'a donné.

l'^^n/piré.

Homr^r'".'^^'?^"'
^^^''"^ vous a donné !.Homme petit Se vain! comme fi vous

„et.ez le premier impie qui s'égare
.^dans fa raifon corrompue par le péclié ?
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Le RaKonnenr,
^

„ Homme de Dieu , vous ne ferie^^

|,pas,nonplusleiKeniier fombe qui

^konne Ton arrogance ',o^^x pieuvede-

jyfamifiion

.„ Qi'.oi les Phil'ofophes Jifent aufil^.

j, des irjures !

Le R.i'fonr^^'".

^ Quel^nef-MS ,
quand les Saints leu^-

„ en donnent l'exemple.

L'fn^piré.

Oh ! moi i'ai le droit d'en dire : je

V,
parle de la part de Dieu.

Le Raifonnenr.

„I1 feroitbon de montrer vos titres

ii avantd'ufer de vos privilèges.

L'Infplrè.

„ Mes titres font authentiques. La

„ terre 8c les cieux dépoferont pouri

„ moi. Suivez bien mes raifonnemens ,j

„ je vous prie.
j

Le Ra'ifonrîeuY.

„ Vos raifonnemens ! vous n^,^ penre2

5, pas. M'apprendre que ma raifon me

„ trompe ,
n'ea-ce pas réfuter ce qu'elle
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i»m'anra dit pour vousPQuiconque vem
„ recufer la raifon

, doit convaincre fans
„felervir d'elle. Car , fuppofons qu'en
^raiionnant vous m'ayez convaincu •

„ comment faurai-je H ce n'eft point ma'
,, raifon corrompue par le péché qui mè
,> fait acquiefcer à ce que vous me dites-
„ Bailleurs

, quelle preuve
, quelle dé-

«monitration pourrez vous /amais em-
yX'^oyer: , pins évident- q'ie l'axioma
«qu'elle doit détruire ? 11 eft tout arffi

» croyabi? pna bon ^'yllogifme efl un
«ineniong-, ,qu'd i'dl

. que la partie eft

,; plus grande que le tout.

L'Infpiré.

„ Quelle différence ! mes preuves.
.5 font fans réplique } elles font d'un or-
wdre furnaturel.

Le RcÀfonneny,

. ,. Surnaturel ! Que fjgnifie ce mot ?
n ^'9 ne l'entends pas.

Llnfp'iré.

». Des changemens dans l'ordre de la
„ Nature

, des prophéties , des mira-
is des ,

des prodiges de toute efpece.

' Le Raifonneur.

„Des prodigues , des miracles I Je n'af.
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„ jamais rien vu de tout cela.

7ire.

„ D'autres Vont vu pour vous, des

,, nuées de témoins .... le témoignage

^ des peuples

Le Ralfonneur.

„Ie témoignage des peuples eft-iï,

,, d'un ordre furnaturel ?

Ll'7'y'ré.

,,Non , mais quand il efl unanime ,
il

„ eftincontedalile.

Le Ralfonneur.

5 11 n'y a rien de plus inconte^sble

„que les principes de la raifon , ^ l'oi

„ne peutautoriferune ablurdité iur le

„ témoignage des hommes. Encore une

„ fois voyons des preuves lurnaturelles j

^, car l'attedation du genre humain n'en

,j eft pas une.
L'Infprré.

„ O cœur endurci .' la grâce ne vous

„ parle point.

Le Ralfonneur.

„ Ce n'eft pas ma faute -, car félon

„ vous , il fau^ avoir déjà reçu la grâce

„ pour {avoir la demander. Commence^

w donc àme parler au lieu d'elle.
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j
pire,

7» Ah / c'efl ce que ;e fais , Se vous ne
i, ra'écoutez pasrmais que dites-vous des
,j prophéties ?

Le Ralfonneur,

v Je dis premièrement que je n'aî

9) pas plus entendu des prophéties , que
j, Je n'ai vu de miracles. Je dis déplus
>, qu'aucune prophétie ne fauroit faire

,1 autorité pour moi.

Vlnfpîré.

î, Satellite du Démon ! 8c pourquoi
^, les prophéties ne font-elles pas auto-

9) rite pour vous ?

Le Ra'ifonneur

„ Parce que pour qu'elles la fiflent ;

;,îl faudroit trois chofes dont le con-

9> cours eft impofTible ; favoir ,
que j'euf-

« fe été témoin de la prophétie
,
que je

„ fuffe témoin de l'événement , & qu'il

5>mefùt démontré que cet événement
» n'a pu quadrer fortuitement avec la

,> prophétie : car , fût-elle plus précife

,

3, plus claire , plus lumineufe qu'un axio-
35 me de géométrie ; puifque la clarté

ij d'une prédiftion faîte au hazard n'en

m rend pas l'accompliiTement impofTible,

>> cet accompliflement
,
quand il a lieu.
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„ ne prouve rîen à la rigueur pour^eluî

j, qui la prédit.

„ Voyez donc a quoi fe réduifentvos

.,
prétendues preuves furnaturelles., vos

„ miracles, vos prophéties A croire

ç,tout cela fur la foi d'autrni , &. à

5, foumettre à l'aiitoriié des hommes
5, l'autorité de Dieu parlant à ma rai-

j, fon. Si les vérités éternelles que mon
„ efprit conçoit

,
pouvoient fouffrir

5, quelque atteinte , il n'y auroit plus

5, pour moi nulle efpece de certitude ,

„&. loin d'être fur que vous me parlez

85 de la part de Dieu ,ie ne ferois pas

95 même afluré qu'il exiûe.

Voilà bien de difficultés , mon en-

fant , 8c ce n'eft pas tout. Parmi tant de

religions diverfes qui fe profcrivent &
s'excluent mutuellement , une feule ed

la bonne , fi tant efl qu'urc le foi t. Pour

la reconnoitre , il nefuffitpas d'en exa*

miner une , il faut les examiner toutes;

£>(. dans quelque matière que ce foit , on
ne doit (point condamner fans enten-

dre f 13 ) ,il faut comparer les objec-

(I» ) Plutarquc rapporrcquc les Stoïciens entre au-

Sïçs biiarres païadoKes , foutcnoicnt que dans un ju-

gement contradictoire il étoit inutile d'entendre les

4utx paiiics ) car > difoient-ils , eu le ptcmici »
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4Îons aux preuves

; il fautfavoîrce que
chacun oppofe aux autres, 8c ce qu'il
Jeur^ répond Plus un fentimeat nous
.paroit démontré, plus nous devons cher-
cher lur quoi tant d'hommes fe fondent
peur ne pas le trouver ieJ. Il f^udroit
.être bien fimple pour croire qu'il fuffit
.d'entendre les Dafteurs de fon parti
pour s'indruire des raifons du parti con-
traire. Où font les Théologiens qui fe
piquent de bonne foi ? où (ont ceux qui,
pour réfuter les raifons de leurs adver-
faires

,
ne commencent pas par les aifoi-

blir ? Chacun brille dans fon parti ; mais
tel au milieu des fiens efl fier de Ç&s preu-
ves

,
qui feroit un fort fot perfonnagç

avec ces mêmes preuves parmi des gens
ci un autre parti. Voulez-vous vous inf^
truire dans les livres? quelle érudition
•Il taut acquérir , que de langues il faut
^pprendre

,
que de bibliothèques il faut

teuilletter
, quelle immenfe ledure il

**—

•

Vc. tout cft dit , & la partie advcifc doit êtrecondamnée
i s'il ne l'a pas prouvé , il a tort . & 3o tçtrc débouté. Je trouva ?ue 1? méthode de ^^s

b^n
„""""P ' ""c de CCS 5to.<:icns. Si.t<^t auecha-^un prétend avoir feul raifon jTpour cho.fiV entre
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il faut faire ! Qui me guidera dans le

choix ? Difficilement trouvera t-on dans

im pays les meilleurs livres du parti con-

traire j à plus forte raifon ceux de tous

les partis
;
quand on les trouveroit ,

ils

feroient bien-tôt réfutés, L'abfent a tou-

jours tort , 8<. de raauvaifes raifons dites

avec aflurance , effacent aifement les

bonnes expofées avec mépris. D'ailleurs

fouvent rien n'eft plus trompeur que les

livres , &. ne rend moins fidellement les

fentimens de ceux qui les ont écrits-

Quand vous avez voulu juger delà Foi

catholique fur le livra de Boffuet , vous

vous êtes trouvé loin de compte après

avoir vécu parmi nous. Vous avez vu que

ladodlrine avec laquelle on répond aux

Proteftans , n'eu point celle qu'on en-

feigne au peuple , Si que le livre de Bof-

fuet ne reffemble guère aux inflruclions

du prône. Pour bien juger d'une reli-

gion, il ne faut pas l'étudier dans ^les

livres de iesfedlateurs , il faut aller l'ap-

prendre chez eux ; cela eft fort différent.

Chacun a fes traditions , fon fens , fes

coutumes , fes préjugés , qui font l'efprit

de fa croyance , & qu'il y faut joindre

pour en juger.

Combien de grands peuples n'impri-

aient point de livres & ne lifent pas les

nôtres !
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ïiôtres ! Comment jugeront-ils de nos
opinions ? comment jugerons-nous des
leurs ? Nous les raillons , ils nous mé-
prifent / & Il nos voyageurs les tour-
nent en ridicule , il ne leur manque

,

pour nous le rendre
, que de voyao-er

parmi nous. Dans quel pays n'y a- 1 il pas
des gens fenfés ,des gens de bonne foi

,

d'honnêtes gens amis de la vérité
, qui ,

I

pourlaprofeifer ne cherchent qu'à la

•connoitre ? Cependant chacun la voit
dans fon culte , & trouve abfurdes les
cultes des autres Nations ; donc ces cul-
tes étrangers ne font pas fi extravagans
qu'ils nous femblent , ou la raifon que
nous trouvons dans les nôtres ne prouve
rien.

Nous avons trois principales religions
!

en Europe, l'une admet une feule rêvé
lation l'autre en admet deux , l'autre en
admet trois. Chacune détedc , maudit
ies deux autres , les accufe d'aveugle-
ment

, d'endurci fTement
, d'opiniâtreté,

demenfonge. Quel homme impartial
ofera luger entr'elles

, s'il n'a première-
ment bien pefé leurs preuves , bien
Bcouté leurs raifons ? Celle qui n'admet
qu'une^révélation ea la plus ancienne

,
Se paroît la plus fûre , celle qui en admet
iroisefl la plus moderne, 6c paroît la

Tome III. F
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plus cdnféquente j
celle qui en admet

deux &<. rejette la troifieme peut bien

être la meilleure, mais elle a certaine-

ment tous les préjugés contr'elle ,
l in-

conlequence faute aux yeux.

Dans les trois révélations , les Livres

facréslont écrits en des langues incon-

nues aux peuples qui les luivent Les

luifs n'entendent plus l'H.breu , les

Chrétiens n'entendent ni l'Hébreu m le

Grec , les Turs ni les Perfans n enten-»

dent point l'Arabe , 8c les Arabes moder-

nes , eux mêmes ne parlent plus la lan-

2uede Mahomet. Ne voilà-t-il pas une

manière bien fimple d'indruire les hom-

mes de leur parler tou/ouis une langue

qu'ils n'entendent point ? On traduit ces

livres, dira-t on ; belle réponfe !
Qui

m'aflurera que ces livres font ^tellement

traduits,qi'ileftmème poiTible quils

le foient , 8c quand Dieu fait tam que de

parler aux hommes ,
pourquoi iaut U

qu'il ait befoin d'interprète ?

Je ne concevrai jamais que ce que

tout homme efl obligé de favoir foit en-

fermé dans des livres , 8< que celui qui

n'ea à portée ni de ces livres , m des

eens qui les entendent , foit puni dune

ignorance involontaire. Toujours de;

livres! Quelle manie! Parce que lEu-
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rope efl pleine de livres , les Européen?
ies regardent comme indifpenfables

,lans longer que fur les trois quarts de la
terre on n'en a jamais vu. Tous les livres
ii^ont-ilspas été écrits par des hommes ^^

Comment donc l'homme en auroit-il
ûelom pour connoître fes devoirs , &

I

q^els moyens avoit-il de les connoître

I

avant que ces livres fuiTént faits? Ou il
apprendra ces devoirs de lui-même, ou

^

lieltdifpenfédelesfavoir.

I

Nos Catholiques font grand bruit de
I ï autorité de l'Eglife y mais que gagnent-
\

Ils a cela
, s'il leur faut un auffi grand

appareil de preuves pour établir cette

\

^y^^^}^ ' T^'^"'^ autres feftes pour éta-
iî blirdireaement leur doftrine ? l'Eglife

I

décide que l'Eglife a droit de décider.

I

Ne voila-t-il pas une autorité bien prou-
|1

vee ? Sortez de là , vous rentrez dans
j

toutes nos difcuflîons.

; ^
Connoilfez-vous beaucoup de Chré-

i
tiens qui ayent pris Ja peine d'examiner
[avec foin ce que le Judaifme allègue
contr'eux? Si quelques-uns en ont vu
quelque chofe

, c'eft dans les livres des
Çiiretiens. Bonne manière de s'inflruire
des railons de leurs adverfaires ! Mais
[comment faire ? Si quelqu'un ofoit pu-
blier parmi nous des livres où l'on fâ-

F i;
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, - «r

voiiferolt ouvertement le Juaaitme *

„ons punirions l'Auteur ,
l'Editeur , le

Libraire r 14) Cette police eft commo-

de & fûre pour avoir toujours railon 11

y a plaiiir à réfuter des gens qui n oient

^^^Cetix d'entre nous qui font à portée

de converferavec des Juifs ne font guè-

re plus avancés. Les malheureux^ fe len-

tendà notre diicrétion i
la tirannie qu on

exerce envers eux les
[f

^.^^ ^,^!"^^";;^', '

lis favent combien peu l m^uftice 5c la

cruauté coûtent h la charité chrétienne :

qu'ofcront-ils dire fans s'expofer a nous

faire crier au blafphème?Lavidite
nous

donne du zélé /&. ils font trop riches

pourn'avoir pas tort. Lesplus avans ,

les plus éclairés lont toujours les plus

circonfpeas. vous convertirez quelque

miferable payé pour calomnier la lette,

vousferezVrlerq^^k"^s^i^^^^-W^^^'

(,,,Hntrc.nUk fait, connus
-jt'o^x^cî^c

l-.Uufl.i» 1"»""^ ouiMli.en.le fe.dre p««

)» rcligù'n.
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qui céderont pour vous flatter ; vous

Triompherez de leur ignorance on de.

leur lâcheté, tandis que leurs Doûeurs
fouriront en filence de votre ineptie.

Mais croyez-vous que dans les lieux où

ilsfe fentiroienten fjreté l'on eût anlli

bon marche d'eux ? En Sorbonne , il eil

clair comme le jour que les prédictions

du MelTie fe rapportent à Jelus-Chrifl.

Chez les Rabbins d Amflerdam , il eft

tout aufli clair qu'elles n'y ont pas le

moindre rapport Je ne croirai 'amais

avoir bien entendu les raiions des Juifs
,

qu'ils n'ayent un Etat libre , des écoles ,

des univerfités , où ils puiflent parler 6c

difputer fans rifque. Alors feulement ,

nous pourrons favoir ce qu'ils ont à

dire.

A Conflantînople , les Turc difent

leurs raifons , mais nous n'ofons dire

les nôtres ; là c'efl notre tour de ram-
per. Si les Turcs exigent de nous pour
Mahomet , auquel nous ne croyons

point , le même refpedl que rous exi-

geons pour Jefus-Chrill des Juifs qui n'y

croyent pas davantage , les Turs ont-

ils tort , avons nous raifon ? Sur quel

principe équitable réfoudrons - nous
tette queftion ?

Les deux tiers du genre humain ne
F ii;
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fontnî Juifs , ni Mahométans, ni Chré-
tiens , 8c combien de millions d'hom-

mes n'ont jamais oui parler de Moife ,

de Jefus-Chrift , ni de Mahomet ? On
le nie ; on foutient que nos Miffionnai-

res vont par- tout. Celaeil bien-tôt dit

,

mais vont-ils dans le cœur de l'Afrique

encore inconnue , 8c où iamais Euro-

péen n'a pénétré jufqu'à préfent ? Vont-

ils dans la Tartarie méditerranée fuivre

à cheval les Hordes ambulantes dont ja-

mais étranger n'approche , £<. qui loin

d'avoir oui parler du Pape , connoiiîent

à peine le grand Lama? Vont-ils dans

les continens immenfes de l'Amérique ,

où des Nations entières ne favent pas en-

core que des peuples d'un autre monde

ont mis les pieds dans le leur ? Vont-ils

au Japon , dont leurs manœuvres les

ont fait chalTer pour /amais , Se ou leurs

prédécelTeurs ne font connus des géné-

rations qui naiiîent
,
que comme des in-

ti ii^ans rufes , venus avec un zèle hypo-

crite pour s'emparer doucement de l'Em-

pire ? Vont- ils dans les Harems des

Princes de l'Afie , annoncer l'Evangile

à des milliers de pauvres efclaves ?

Qu'ont fait les femmes de cette partie du

monde pour qu'aucun Millionnaire ne

puiire leur prêcher la Foi ? Iront-
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elles toutes en enfer pour avoir été re-

clufes ?

Quand il feroît vrai que l'Evangile

eft annonc-' par tonte la terre
,
qui gag-

neroit on ? La veille du our que le pre-

mier Miffionnaire ed arrivé dans un

pays , il y e(l fûrement mort quelqu'un

qui n'a pu l'entendre. Or , dites-moi ce

que nous ferons de ce quelqu'un-là ? N'y

eût-il dans tout l'univers qu'un feu!

homme à qui l'on n'auroit jamais prêché

Jefus Chrid, l'obieaion fcoitauffi for-

te pour ce feul homme
,
que pour le

quart du genre humain.

Quand les Minières de l'Evangile fe

font fait entendre aux peuples éloignés
,

que leur ont ils dit qu'on pût raifonna-

blement admettre fur leur parole , Se qui

ne deman Jât pas la plus exa£le vériBca-

tion ? Vous m'annoncez un Dieu né Se

mort il y a deux mille ans à l'autre ex-

trémité du monde , dans je ne fais quelle

peti!.e Ville , 8<. vous me dites que tous

ceux qui n'auront point cru à ce myflére

feront damnés. Voilà des chofes bien

étranges pour les croire fi vite fur la

feule autorité d'un homme que ;e ne

connois point ! Pourquoi votre Dieu a-

t-il fait arriver fi loin de moi les événe-

mens dont il vouloit m'obliger d'être

Fiv
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inOrnit ? Efl.ce un crime d'ignorer ce

qui f'e paife aux Antipodes ? Puis-/e de-

viner qu'il y a eu dans un autre hémii-
phere un peuple Hcbreu & une Ville de

Jerufalem ? Autant vaudroit m'obliger

defavoir ce qui fe fait dans la lune. Vous
venez , dites-vous , me l'apprendre ;

mais pourquoi n'ètes-vouspas venu l'ap-

prendre à mon père, ou, pourquoi dam-
nez-vous ce bon vieillard pour n'en

avoir jamais rien fù ? Doit il être érer-

rcllement puni de votre parelTe ,
lui qui

étoit fi bon , fi bienfaifant , Êv qui ne
cherchoitque la vérité ? Soyez de bonne
foi

;
puis mettez-vous à ma place ; voyez

il je dois fur votre feul témoignage ,

croire tomes les chofes incroyables que

vous me dites , & concilier tant d'injuf-

tices avec le Dieu juAe que vous m'an-

noncez Laiifez moi , de grâce , aller

voir ce pays lointain, ou b'opérent tant

de merveilles inouïes dans celui - ci ,

qne jaiile favoir pourquoi les habitans

de cette Jerufalem ont traité Dieu com-

me un brigand. Ils ne l'ont pas , dites-

vous , reconnu pour Dieu ? Que ierai-

je donc , moi qui n'en ai jamais entcmlu

parler que par vous ? Vous a/'outez qu'ils

ont été punis , difperfés , opprimés , af-

fcrvis
j
qu'aucun d'eux n'approche plus
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de la même Vilie. Allbrement ils ont

b'en mérité tous cela : mais les habitans

d'^tnjourd'ui
,
que difentils du déicide

de leurs prédécelleurs ? ils le nient , il

ne reconnoiiîent pas non plus Dieu pour
Dieu : autant valoit-il donc laifTer les

enrans des autres.

Quoi dans cette même Ville où Dieu
eft mort , les anciens ni 1 es nouveaux ha-

bitans ne l'ont point reconnu , 5c vous
voulez que je le reconnoiTe , moi qui

fuis né deux mille ans après à deux mil-

le lieues de là / Ne voyez vous pas qu'a-

vant que j'ajoute foi à ce livre que vous
appeliez facré , Se auquel je ne com-
prends rien

,
je dois favoir par d'autres

que vous , quand 5c par qui il a été fait

,

comment il s'eft contervé , comment il

vous efl parvenu » ce que difent dans le

pays, pour leurs raifons > ceux qui le

rejettent
,
quoiqu'ils Tachent auffi bien

que vous tout ce que vous m'apprenez?
Vous fentez bien qu'il faut nécelfaire-

ment que /'aille en Europe , en Afie , en
Palefline, examiner.tout par moi-mèmey
il faudroit que je fuffe fou pour vous
écouter avant ce tems-là.

Non-feulement ce difcours me paroît

raifonnable , mais je loutiens que tout

homme fenfé doit , en pareil cas
, par-

F V



l'o EmiU ,-

1er ainfi , 8c renvoyer bien loin le Mif-

iionnaire
,
qui avant la vérification des

preuves veut fe dépêcher de Ttnflruire&c

de le baptifer. Or je (outiens qu'il n'y

a pas de révélation contre laquelle les

mêmes obje£lionsn'ayent autant 8<. plus

de force que contre le Chriflianifme.

D'où il fuit que s'il n'y a qu'une reli-

gion vétitable , Se que tout homme foit

obligé de lafuivre fous peine de dam-
nation , il faut paifer fa vie à les étudier

toutes , aies approfondir y à les compa-

rer , à parcourir les pays ou elles foat

établies.- nul n'eil: exempt du premier

devoir de l'hom.ne , nul n'a droit^ de fe

iier au jugement d'autrui. L'artiîan qui

ne vit que de fon travail , le laboureur

qui ne fait pas lire , la/eune fille délica-

te 8c tim.ide, l'infirme qui peut à peine

fortirde fon lit, tous , fans exception
,

doivent étudier , méditer ,
difputer

,

voyager, parcourir le monde : il n'y aura

plus de peuple fixe 8c fiable \ la terre

entière ne fera couverte que de pèlerins

allant à grand fraix Se avec de longues

fatigues , vérifier , comparer , examiner

par eux-mêmes les cultes divers qu'on y
fuit. Alors adieu les métiers « les arts , les

fciences humaines , Se toutes les occupa-

tions civiles 5 il ne peut plus y avoir
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d'autre étude que celle de religion : à

grand'peine celui qui aura joui de la fau-

te la plus robuûe , le mieux employé
fon tems , le mieux ufé de fa raifon ^

vécu le plus d années , faura-t il dans

fa vieillelîe à quoi s'en tenir , Se ce fera

beaucoup s'il apprend avant fa mort dans

quel culte ilauroit du vivre.

Voulez vous mitiger cette méthode ,

Se donner la moindre prifeà l'autorité

des hommes ? A l'inftant vous lui rendez
tout j Si fi le fils d'un Chrétien fait bien
de fuivre , fans un examen profond Se

impartial la religion de fon père, pour-
quoi !e fils d'un Turc feroit il mal
de fuivre de même religion du fien ? Je

défie tous les intolerans du monde de
répondre à cela rien qui contente un
homme fenfé.

Preifés par ces raifons , les uns aiment

mieux faire Dieuinjuile , Se punir les

innocens du péché de leur père
,
que de

renoncer 'à leur barbare dogme Les
autres fe tirent d'affaire , en envoyant
obligeamment un ange inftruire quicon-

que , dans une ignorance invincible
,

auroit vécu moralement bien- La belle

invention que cet ange ! Non contens de
nous affervir à leurs machines , ils niet-

lentDieului môme dansîané.efiité d'en

employer. F v;
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Voyez , mon fils , à quelle abrnrclîte

mènent l'orgueil Se l'intolérance
,
quand

chacun veut abonder dans fon fens , 8c

croire avoir raifon exclufivement au
refte du genre humain. Je prends à

témoin ce Dieu de paix que j'adore Se

que je vous annonce
,
que toutes mes

recherches ont été finceres 5 mais voyant
qu'elles étoient , qu'elles feroîent tou-

jours fans fuccès. Se que je m'abîmois
dans un océan fans rives > je fuis revenu
fur mes pas , Se j'ai relîerré ma foi dans

ni'es notions primitives. Je n'ai jamais

pu croire que Dieu m'ordonnât , fous

peine de l'enfer d'être fi favant. J'ai donc
refermé tous les livres. Il en efl un feul

ouvert à tous les yeux , c'eO celui de la

Nature. C'efl dans ce grand Se fublime

livre que j'apprends à fcrvir Se adorer fon

divin Auteur. Nul n'efl excufablede n'y

pas hre 1 parce qu'il parle à tous les hom-
mes une langue intelligible à tous les ef-

prits. Quand je ferois né dans une ifle

déferte
, quand ;e naurois point vu d'au-

tre homme que moi
,
quand je n'iurois

jamais appris ce qui s'efl fait ancienne-

ment dans un coin du monde ; fi j'exerce

ma raifon , fi ;e la cultive , fi j'ufe bien

des facultés immédiates que Dieu me
donne

j
j'apprendrois de moi-même |(
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le connoître , à l'aimer , a aimer fes

œuvres ~ à vouloir le bien qu'il veat , Se

à remplir
,
pour lui plaire , tous mes

devoirs fur la terre. Qa'eil-ce que tout

le favoir des homme m'apprendra de
plus.

A l'égard de la révélation , fi j^étoîs

meilleur raifonneur ou mieux inûruit

,

peut-être fentirois-;e fa vérité , Ton uti-

lité pour ceux qui ont le bonheur de la

reconnoïtre ^ mais fi je vois en fa fa-

veur des preuves que je ne puis com-
battre

,
je vois auiii contr'elle des ob-

jections que je ne puis réfoudre. Il y a

tant de raifons folides pour & contre
,

que ne fâchant à quoi me déterminer,
je ne l'admets ni ne la re/ette

,
je rejette

feulement l'obligation de la reconnoï-

tre
,
parce que cette obligation préten-

due efi incompatible avec la jufiice de
Dieu , 8c que > loin de lever par là les

obdacles au falut , il les eût multipliés
,

il les eût rendus infurmontables pour
la plus grande partie du genre humain.
A cela près , je refte far ce point dans
un doute refpe£tueux. Je n'ai pas la pré-

fomption de me croire infaillible : d'au-

tres hommes ont pu décider ce qui me
femble indécis

5
je raifonne pour moi &

non pas pour eux
5
je ne les blâme ni ne



T54 .
Emile , ^

les imite : leur /ugement peut être meîl-

heur que le mien \ mais il n'y a pas de

ma faute fi ce n'eft pas le mien.

Je vous avoue aulTi que la majefté

des Ecritures m'étonne , la fainteté de

l'Evangile parle à mon cœur. Voyez les

livres des Philofophes avec^ toute leur

pompe
j
qu ils font petits près de celui-

là ! Se peut- il qu'un livre , à la fois fi

fublime & fi fimple , foit l'ouvrage des

hommes ? Se peut-ii que celui dont il

fait l'hiiloirene foit qu'un homme lui-

même j Efl ce là le ton d'un entoufiaile

ou d'un ambitieux feaaire ? Quelle dou-

ceur
,
quelle pureté dans fes mœurs !

quelle grâce touchante dans fes inûruc-

tîons ! quelle élévation dans fes maxi-

mes ! qu'elle profonde fageife dans fes

difcours ! quelle préfence d'efprit,quelle

fneiîe & quelle juOefle dans fes répon-

fes ! quel empire fur fes palfions ! Où
eu l'homme , où e(l le fage qui fait agir,

fouffrir 8<. mourir fans foiblelfe 8v lans

oftentation ? Quand Platon peint fon

juûe imaginaire ( 15 j couvert de tout

l'opprobre du crime, &. digne de tous

les prix de la vertu , il peint trait pour

( 1; ) De Rcp. Dial. i.
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trait J. C. la re/Temblance eft fi frappan-
te que tous les Pères l'ont fentie, 8c qu'il
n'eit pas poflible de s'y tromper. Quels
préjugés, quel aveuglement ne faut- il

point avoir pour ofer comparer le fils de
Sophronifque au Fils de Marie ? Quelle
didance de l'un à Pautre ! Socrate mou--
rant fans douleur, fans ignominiejoutint
airément ju{qu'au bout fon perfonnage

,

&. il cette facile mort n'eût honoré fa vie,
on douteroit fi Socraie , avec rout fon ef-
prit fut autre chofe qu'nn fopliifie. Il in-
venta

, dit-on , la morale. D'autres avant
lui l'avoient mife en pratique

5 il ne fit

que dire ce qu'ils avoient fait , il ne fît

que mettre en leçons leurs exemples,
ArifiiJe avoit été juile avant que Socrate
eût dit ce que c'étoit que juûice j Léoni-
das étoit mort pour fon pays avant que
Socrate eût fait un devoir d'aimer la pa-
tnejSparte étoit fobre avant que Socrate
eût loué la fobrieté .-avant qu'il eût dé-
fini la vertu

, la Grèce abondoit en hom-
mes vertueux, Mais ou Jefus avoit - il

pris chez les fiens cette morale élevée 8c
pure y dont lui feul a donné les leçons
8c l'exemple ( 16 J ? Du fein du plus fu-

{%6 Voyeï dans le diTcours fur la Montagne, le
parallèle qu'il fait lui-même de la morale de Moifc à
U ficnnc. Matthi c. j. t. ai« & fe<i<,
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ri eux fanatifme la plus hante Tageife fe

fit entendre , &> la fimpUcité des plus

héroïques vertus honora le plus vil de

tous les peuples. La mort de Socrate

philofophant tranquillement avec fes

amis , eft la pins douce qu'on puille defi-

- rer ; celle de Jelus expirant dans les tour-

mens , iniurié , raillé , maudit de tout \m

peuple , eft la plus horrible qu'on puille

craindre. Socrate prenant la coupe em-

poisonnée , bénit ce ui qui la lui préfen-

te Se qui pleure, Jefus au milieu d'un

fupplice affreux prie pour fes bourreaux

acharnés. Oui , h la vie 8c la mort de

Socrate font d'un Sage , la vie Si la mort

de Jefus font d'un Dieu. Dirons - nous

que l'hidoire de l'Evangile eu inventée à

plaifir ? Mon ami , ce n'eft pas ainh qu'on

invente , Se les faits de Socrate ,
dont

perfonne ne doute , font moins atteltés

que ceux de Jefus-Chrift. Au fond ,
c'eft

reculer la difficulté fans la détruire \
il

feroit plus inconcevable que plulieurs

hommes d'accord euflent fabriqué ce

livre ,
qu'il ne l'eft qu'un feul en ait

fourni le fu/et. Jamais des Auteurs Juits

n'eullent trouvé ni ce ton , ni cette mo-

rale ,
l'Evangile a des carafteres de vé-

rité fi grands , fi frappans ,
parfaite^ment

inimitables ,
que l'inventeur en feroit;
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plus étonnant que le héros. Avec tout

cela , ce même Evangile eft plein de
chofes incroyables , de chofes qui ré-

pugnent à la raifon , & qu'il eft impof-
iîble 3, tout homme Te nfé de concevoir
ni d'admettre. Que faire au milieu de
toutes ces contradictions ? Etre toujours

modefle 8c circonfpcdl , mon enfant ref-

pefter en filencece qu'on ne fauroit ni

rejetter , ni comprendre &. s'humilier

devant le grand Etre qui feul fait la vé-
rité.

Voilà le fcepticîfme involontaire oii

je fris reflté 5 mais ce fcepncifme ne m'eft

nullement pénible, parce qu'il ne s'é-

térd p?.s aux- points elléntiels à la pra-

tique ,
Si. que je fuis bien décidé iur les

pinij-ei de tors nif's devoirs. Je fers

Dieu 'Jans la firrpiicité de mon cœur. Je

ne cherche à favoir que ce qui importe à
ma conduite

;
quant aux dogmes qui n'in-

fluent ni fur les a6tions , ni fur la moia-
le , 8<. dont tant de gens fe tourmentent

,

je ne m'en mets nullemeut en peine Je

regarde toutes les religions particvdie-

res comme autant d'inftitutions falutai-

res qui prefcrivent dans chaque pays une
manière uniforme d'honorer Dieu par

un culte publrc j St qui peuvent toutes

avoir leurs raifons dans le climat , dans
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le gouvernement , dans le génie da

peuple , ou dans q^^elqu'antie canie lo-

cale qui rend l'une préférable a l'autre
,

félon le tems 6c lev ijenx Je les crois

toutes bonnes quand on y fert Dieu

convenabl -ment : le culte elfenc'iel eil

celui d -œur. Dieu n'en reette point

l'hommage
,
quand il eft ùncere , fous

quelque forme quil lui foit o-reit. Ap-

pelle dans celle cpie je profefle au feV-

vice de l'Egl'fe ,
'y ramplis , avec toute

l'exaftitude p"flîble , les foins qui me
font prefcrits 8c ma confcience me re-

procheroit d'y manquer volontairement

en quelque point- Après un long inter-

dit, vous favez que j'obtins ,
par le cré-

dit de M de Mellarede , la permiflion

de reprendre mes foiiftions pour m'ai-

dera vivre. Autrefois je diibis la Meflc

avec la légèreté qu'on met a la longue

aux chofes les pins graves quand on les

fait trop fouvent. Depuis mes nouveaux

principes
,
je la cél bie avec plus de vé-

nération ; je me pénètre de la majefté

de l'Etre fuprême , de fa pr^fence , de

l'infufiïfance de l'efprit humain qui con-

çoit fi peu ce qui fe rapporte à fon Au-

teur. En fongeant que je lui porte les

vœux du peuple fous une forme pref-

crJte, je fuis avec foin tous les Rites j
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je récite attentivement : je m'applique
à n'omettre jamais ni le moindre mot

,

ni la moindre cérémonie y quand j'ap-

proche du moment de la confécration
,

je me recueille pour la faire avec foutes
les difjjofitions qu'exige l'Eglife &c la

grandeur du facrementj je ta he d'anéan-
tir ma raifon devant la fuprême intelli-

gence
i

'C me dis
,
qui es-tu ,pour me-

lurer la pui'^ance infinie? Je prononce
avec refpea les mots facramentaux

, 8c
je donne à leur effets toute la foi qui dé-
pend^ de moi. Quoiqu'il en foit de ce
myflère inconcevable

,
je ne crains pas

qu'au jour du Jugement je fois puni
pour l'avoir jamais profané dans mon
cœur.

Honoré du miniûere facré
, quoique

dans le dernier -^ang , je ne ferai , ni ne
dirai jamais rien qui me rende indigne
d'en remplir les fublimes devoirs. Je
prêcherai toujours la vertu aux hom-
mes

,
je les exhorterai toujours à bien

faire
j & tant que je pourrai , ie leur en

donnerai l'exemple. Il ne tiendra pas
à moi de leur rendre la religion aima-
ble

5
il ne tiendra pas à moi d'a<îermir

leur foi dans les dogmes vraiment utiles.
Se que tout homme eft obligé de croire -

mais à Dieu ne plaife que jamais je kur
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prêche le dogme cruel de l'intoleranCe ,.,

que jamais je les porte à détefter leur;

prochain , à dire à d'autres hommes ,
|

vous ferez damnés (17'. Si j'étois dans

un rang plus remarquable , cette r-iferve

pourroit m'attirer des a aires ; mais /e

luis trop petit pour avoir beaucoup a

craindre & je ne puis guère tomber

plus bas que je ne fuis Q-oiqn'il arrive
,

je nebla phcmerai point co.-.tre la juflice

Divine , & ne mentirai point contre le

Saint Efprit.

J'ai long-tems ambitionné l'honneur

d'être Cur^ ,• ^e l'ambitionne encore,

mais je ne l'efpere plus. Mon bon ami

,

7e ne trouve rien de fi beau que d'être

Curé Un bon Curé eûunMiniftre de

bonté ,
comme un bon Magiilrat e(l

un Miniftre de juOice. Un Curé n'a ja-

mais de mal à iaire j s'il ne peut pas

tou/ours faire le bien par lui-même ,
il

(,7.) Le devoir de fuivie & a'aimerla religion àc

fon pays . ne s étend pas ufqu'aux dogmes contrai-

res lia b nne , morale , tels que celui de llntokian-

cc. C'eft ce dogme horrible qui arme les hommes

les iin^ entre Us autres & les tend tous ennemis

du oenre humain La diftinûion entre la tolérance

civife & la tolciancc théolog qve , c,t fuenle &

vaine. Ces deux tolérances font inféparables . & 1 on

ne peut admettre l'une fans l'autie. Des Anges mcmej

ne vivroicnt pas en paix avec des hommes oa'ils rC-

gïi^Çïoicm comme ks cnnejRJs de Pieu-
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efl toujours à fa place qnand il le folli-

cite , &. fenvent il l'obtient quand il fait

fe faire refpefter. O fi jamais dans nos
montagnes /'avois quelque pauvre Curé
de bonnes gens a deflervir

,
je feroîs

heureux
5 car il me femble que Je ferois

le bonheur de mes Paroiiïiens ! Je ne
les rendrois pas riches , mais /e parta-

gerais leur pauvreté
5
j'en ôterois la fié,

triiîure & le m:'pris plus infuporîable
^ que l'indigence, je leur ferois aimer la

concorde ik l'égalité qui chaifent fouvent
la mifere 8<. la font toujours fupporter

,

I Quand ils verroient que je ne ferois en
: rien mieux qu'eux , & que pourtant je

vivrois content - ils apprendroient à fe

i

confoler de leur fort, & à vivre contens
'comme moi. Dans mes inûruclions /e
m'attacherois moins à l'efprît de l'É-
glife

, qu'à l'efprit de l'Evangile
, oii le

,

dogm^e ell fimple 8<. la morale fublime ,'

I

où l'on voit peu de pratiques religieufes

,

.&. beaucoup d'oeuvres de charité. Avant

.'de leur enfeigne^ ce qu'il faut faire
,
je

m'efforcerois toujours de le pratiquer,
afin qu'ils vilfent bien que tout ce que
./e leur dis

,
je le penfe. Si j'avois des

Proteflans dans mon voifinage ou dans
•ma Paroilfe , je ne les diftingueroîs point
'dç mes vrais paroiiïiens en tout ce qui
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tient à la charité chrétienne ;
je les por-

terois tous également à s'entraimer ,
a

fe regarder comme frères i à relpecter

tomes les Religions S^ à vivre en paix

chacun dans la Tienne. Jepenfe que iol-

îiciter quelqu'un de quitter celle ou il

eft né c'en le folliciter de mal faire ,bi

par conféquent faire mal foi-même. En

attendant de plus grandes lumières ,

<tardons l'ordre public j dans tout pays

?efpeaons les loix, ne troublons point le

culte qu'elles préfcrivent ,
ne portons

point les Citoyens à la défobéiflance ;

car nous ne favons point certainement

n c'eû un bien pour eux de quitter leurs

opinions pour d'autres, & nous favons

très-certainement que c'eft un mal de de-

fobéir au loix.
^

Je viens mon jeune ami , de vous re-

citer de bouche ma profeflion de foi

telle que Dieu la lit dans mon cœur :

vous êtes le premier à qui je l'ai faite
;

vous êtes le feul peut-être à qui je la

ferai jamais. Tant qu'il refte quelque

bonne croyance parmi les hommes
,

il

ne faut point troubler les âmes paili-

1

blés ni allarmer la foi des fimples par

des difficultés qu'ils ne peuvent lefoia-;

dre a qui les inquiettent fans les eclai- i

rer Mais quand une fois tout eft ébran-
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le, on doit conferver le tronc aux dé*
pens des branches y les confciences agi-
tées

, incertaines
, prefque éteintes , 8c

dans 'état où 'ai vu la votre , ont be-
loin d'être affermies 8c réveillées ; 8c
pour les rétablir fur la bafe des vétités
éternelles

,
il faut achever d'arracher les

piHiers flottans
, auxquels elles penfent

tenir encore.

Vous êtes dans l'âge critique où l'ef-
prit s'ouvre à la certitude

, où le cœur
reçoitfa forme 6c fon caractère , 8c où
1 on le détermine pour toute la vie ,ipiten bien foitenmal. Plus tard la
lubftance efl durcie , 8c les nouvelles
empremtes ne marquent plus. Jeune
nomme, recevez dans votre ame, encore
flexible

,
le cachet de la vérité. Si j étois

pins lur de moi-même
, j'aurois pris

avec vous un ton dogmatique 8c déci-
liM mais je fuis homme, ignorant ,
in^et a l'erreur

, que pouvois-je faire >
ie vous ai ouvert mon cœur fans référ-
ée

i ce que je tiens pour fur
,
je vous

:lai donne pour tel
; je vous ai donné

,Ties doutes pour des doutes, mes opi-
pions pour des opinions

j je vous ai dit
nés raifons de douter 8c de croire. Main-
.€nant c eftà vous de /ugerrvous avez pris
lu temsj cette précaution efl fage,6c me
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fait birn penfer de vous. Commencez

par mtttre votre confcience en état dc;

vouloir être éclairée. Soyez fincere avec

vous même. Appropriez - vous de mes'

fentimens ce qui vous aura perluade ,

rejettez le relie, '^^ous n'êtes pas en-|

core affez dépravé par le vice ,
pour

rifquerde mal choiiir. 3e vous propofe-

rois d'en conférer entre nous ;
mais li-

tôt qu'on difpute , on s'échauffe i
la va-;

nité , l'obilinaticn s'en mêlent , la^ bon-

ne-fol n'y eûplus. Mon ami j
ne dilputez

jamais y car on n'éclaire par la dilpute

ni foi ni les autres. Pour moi ce n'eft

qu'après bien des années de méditation

que i'ai pris mon parti j
je m'y tiens

,

ma confcience eft tranquille , mon cœui,

eft content. Si je voulois recommencetj

un nouvel examen de mes fentimens , /e

n'y porter ois pas un plus pur amour de

la vérité, St mon efprit déjà moins^ ac-

tif feroit moins en état de la connoUrCj

Je relierai comme /e fuis , de peur qu'inj

fenfiblement le goût de la contempla-,

tion devenant une paffion oifeufe ,
ni

m'attiédît fur l'exercice de mes devoirs

& de peur de retomber dans mon pre|

mier pyrrhonifme , fans retrouver 1:|

force d'en fortir. Plus, de la moitié de mj

vie eft écoulée 5
/e n'ai plus que le tem

qu»
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«[u'il me faut pour en mettre a profît
le refte

, 8c pour effacer mes erreurs par
mes vertus. Si je me trompe , c'ed mal-
gré moi. Celui qui lit au fond de mon
cœur fait bien que je n'aime pas mon
aveuglement. Dans l'impuiffance de m'en
tirer par mes propres lumières , le feul
moyen qui me refte pour en fortir eft
«ne bonne vie ^ Se fi des pierres mêmes
t)ieu peut fufciter des enfans àAbraham,
tout homme a droit d'efperer d'être
éclairé lorfqu'il s'en rend digne.
Si mes réflexions vous amènent à pen-

fer comme ;e penfe
, que mes fentimens

foient les vôtres & que nous ayons la
même profeffion de foi , voici le con-
feil que je vous donne. N'expofez plus
votre vie aux tentations de la mifer e 8c
du défefpoir

, ne la traînez plus avec ig-
nominie à la merci des étrangers

, 8c
reifez de manger le vil pain de l'aumô.
le. Retournez dans votre patrie , repre-
lez la religion de vos pères, fuivez-Ia
îans la fincerité de votre xrœur , 8c ne
acquittez plus; elle eft très-fimple 8c
res-fainte

j le la crois de toutes les re-
igions qui font fur la terre , celle dont
a^ morale eu la plus pure , 8c dont la
aifon fe contente le mieux. Quant aux
irais du voyage n'en foyez point en pei-

Tome nu G
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it, on y poTirvoiTa" Ne craîgnex pas

,

-"f"-^"nït:^tgrrdrJr;
r<l:::?'rno'r,a:.fare.vous

êtes encore dans 1 âge ou tout le par-

donne . mais , où l'on ne pèche plus .m-

punement Quand v''"^,^°"''"„\'X:
îer votre conl'Jence , mille vain^ oblta-

cks difpaioîtront à fa voix Vou^ ien-

trezque, dans 1 incertittjde ou nous

fomme^c'eOuneinexcufablep.elomp-

tion de profeffer une autre rel.g.on que

ceïeoùVoneftné,6.unetanHe.ede|

Te pas pratiquer fmce.ementceiequ on

profefle Si l'on s'égare , on s o.e une

Lande excufe au tribunal du ^ovj'^'^

Le. Ne pardonnera-t-il pas P"'»'!"'

'rei où l'on fut nourri ,
que celle qu on

ofathoifir foi même? i„, He
Mon fils . tenex voire ame ei^ état de

défirer toujours qu'il y ait un D'^" '
«

vous n'en douterez ,amais Au furp us,

quelque parti que vous puiffiez prendre ,

fonaez que les vrais devo.rs de a reh-

g,ol font indépendans des .ufl. ut.on

Ses hommes ;
qu'un cœur ,ufte eu e vra

temple de la Divinité ;
qu'en tout pays

t dans toute feae , aimer D,e„ par de -

fus tout & fon prochain cotiime lo -

mème.eftlefommairedelalo.iquil
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n y apomt de religion qui diffenfe desdevoirs de la morale
5 qu'il n'y a de vrai-ment eirenciels que ceux-là

; que le cul-
te nuer,eur e(î le premier de ces devoirs,

n^exme
"""^ "^'''''^^^ ^'^^^«

Fuyez ceux qui fous prétexte d'ex-

des hommes de defolantesdoarines,
8cdont e fcepticirme apparent eu cent

fo.s plus affirmatif & ^lus dogmatique
îue e ton décidé de leurs adverfairl"
;)ous le hautain prétexte qu'eux feuls font'
iclaires, vrais, de bonne foi, ils nou^
çMimettent imperieufement à leurs dT
•fions tranchantes, 5c prétendent nousonner pour les vrais principes des

nt h%'-
',
'"'"/^"'gîbles fyfîêmes qi^iîs

ntbatis dans leur imagination. Du réf.
',renverfant, detruiiànt, foulant auxeds tout ce que les hommes refpeaent^

-ion de eur mifere, aux pui/îans 8cX riches le fèul frein de leurs payons
,

arrachent du fond des cœurs le reJ
'rdsducrime,refpoirdeIaveru L
vantent encore d'être les bienfaiteur^^^nre humain Jamais difent-ils, h!«tene(l «uiiible aux homnes / ,e le
!S comme eux

, 8c c'eft à mon avis

Gi;
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une grande preuve quecequil5 enlel--

gnent n'eu pas la vérité ( 18 j.

( 18 ) Les deux parties s'attaquent réciproquement

ravî.ntdefoph.fmes, que ce Tcroit une entrepnk

imrr,cnfc& téméraire de vouloir les «-elevc. tous ,

t-cft déjà beaucoup dtn noter quelques-uns a mciu

»cou-lsreprércntU Un d" plus fam.he.. au parc

phn'ofoplMfte eftdoppofet un peuple f^^PP'l^^^^'^f *.

VhilofonKss à un peuple de mauvais Chrétiens ,

coÏmVn un pe.pk^devra.s Philorophes étou plus

Se à fane 'qu'u" P-pi/ ^= ]!'- ^^^Vf^fLue à
fais fi ,

pareilles individus, l'un eft P^"
J*^'^^^

.S

troVver que l'aune ; mais je fais bien que ,
des qu d

Cft qucftln de peuples . il en faut fuppoler qui abu-

feront de ia pi.lofophie fans religion . -".m%

nôtres abufe.nde la religion fans P»^;.l«^«f^'^ ' „^,;;^'

,„e raroit cbanger beaucoup letat de ^^/l"7'°"•

Baille a nès-b.en prouvé que le
F^".-"^'"fjf^^'

pernicieux que l' Atbéifme . & cela eft .nconteUabl ,

mais ce qn'il n'a eu garde de d>re , & qui n eft pa.

re & cruel , eft pourtant vne palfion grande & to,:<

nui élevé le cJr de l'hon.me\ qui lui fait mepn-

?e mort . qui lui donne un reffort prodigicj

& qu'il ne faut que mieux d.r.gev pour en tirer le

iTfublimesver'tus; au lieu q"«=, ^''-^'S^'^" '

^e^
1

lénéral l'efprit railonneur & Philofoph.que att^h 1

S la vie , cfft«..ne , avil-t les aines ,
concent

toutes ris paffions dans la boircffe de
^^-^^^f^^

ticul.er , dans robjcdion ou mo, humain ,
8c Up

a nfi "petit bruit les vrais fondemcns de toutes foc.

^f car^cequcles intérêts part-crLevs ont de con

n^u'n eft fipeu de ehofe . qj'.l ne balancera jamais <

'^"•^;,ï;b^Stfai;pasve.(.tle(ang^desbc.

::^^é^n?eTrirb.:nr^=e^;trtoun.^
"eu importe au prétendu fage, pourvu <\^ '^

J'^
c^S r pos dans fon eabi.et. Ses P-"-r" "^,f

^^
f,

r^cr les hommes : mais ils les empêchent de na.tr

rairuifamlesma.us- qui Jcs multiplient .
en 1
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Bon jeune homme , foyez. fincere £^

vrai fans orgueil j fâchez être ignorant

,

^étachant de leur efpece , en réd„i'-ant coûtes leurs
"ttcftions a un fccrer cgoifme, aufTi fimcftc à la po-
pulation qu-à la vertu. L'indifférence philofoph.quc
rcffemblc a la trartquilhté de IBtac fous le dcrpocif-me: c^eft la tra.,q.,illuc de la mortj elle cft plus
deHruaive que li guerre même.

Ainfi le F.inatifine
, quoique plus funefte dans Tes

e&ets imnicdiats , que ce qu'on appelle 3wjo„rdhui
iciprit p]ul.'f:>phique, l'eft beaucoup moins dans Tes
confequences. D'ailleurs il eft aifc détaler de belles
maximes dans des livres : mais la qucftion cft de fa-
voir li elle tiennent bien à la dodnne , fi elles en
découlent ncccOaircment

; & c'e/l ce nui n'a point
paru clan- jufqu'ici. Rcftc à favoir çr.c„rc fi la phi-
lofophie a foQ aile ôi fur le Trône commandcroïc
bien a la gloriole , à l'intérêt, à l'ambition , auv
petitespalfions de 1 homme , & fi elle prat!quer:Mc
eçtte humanité Çi douce qu'elle nous vante la plume
a la main ^

Par les principes la philo'ophie ne peut fai-e au-
cunbien, qr.e la re!,-ion ne le fafTe encore mieux
& la relt;i,oa en fa,t beaucoup , que la philofophie né
fauroit taire. *

Par la piatique, c'eft autre chofe; mais encore
fauc-i' examiner. Nul homme ne fuit de tout point
fa religion quand il en a une

i cela cft yrai . li plus
partn'cnont guère, & ne fuivent point du tout celle
qu'ils ont jccla eft encore vrai : mais enfin quelques,
uns en ont une , la fuivent du moins en pa.-tie ^
il eft indubirableque des motifs de religion les em'pè
chentfouventde ma! faire, & obtiennent d'eus des
vertus, des aâions louables , qui nauroicnc point ea
Jieu fans ces motifs *

Q^i-un Moine nie un dépôt i que s'enfuit. il , fi. nonquun fot le lui avoit confié ? 5i Paf.al en eût nié un ,cela prouveroïc que Pafcal étoit unhvpocrite , &ric'i
déplus Msisun Moine!. .. Les gens qui font tra-
bc de la rcli-ion, (ontils donc ceux qui en ont >

I Tous les cjimesqui fç font dans le Cierge , comme
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vons ne tromperez ni vous , nî les autres*

Si iamais vos talens cultivés vons met-

aillcurs j neprouvent point que la religi<in foit inuci-

Ic j mais que tics-ccu de gtns oni tk la religion.

Nos gouvernemens modernes doivent incontefta-

blement au hriftiamfme leur plus folide autorité

& leurs révolutions moins fréquentes i il les a rendus

eux mêmes moins fan^uinaires i cela fe prouve j^ar

le fait en les compaient au< couvernemcns anc ens.

Le religiim mieux connue écartant le fanatifme a don»
né plus de douceur aux mœurs ehétiennes ^e chan«

gement n'cft point l'ouv.age des lettres i
car par-

tout où elles ont brillé . 1 humanité n en a pas été

plus lefpeftée : les cruautés des A'iienicps > des
JE i' tiens > des Empeieurs de Riime > des Chinois ^

en f ne foi Qjic d œuvres de mifer coide fm 1 ou-

via;;e de l'Evangile ! Q_iic de leftituti ns de répa-

rations la conf (fion ne fait elle poirt f.» le c'ie? les

Catlioliqucs ? chez nois ci>mbi n les appro hcs des

tems de communj'in n'opèrent elles po;nt de lécon-

ciliations & d'aumônes > Corn i n le /ubilé des Hé-
breux ne rendoit il pss les ufurpateurs mom* avides ?

Qjie de miferes ne prévennt il pas? La fraternité

légale unifToit toute la naticn j on ne voy^iii pas iii»

menii.int chez eux on n'in voit piH >t non plus cliei

lei Tincs , où les fondations p-ciifes l'ont innonibra-

ble-, ris fi)n: par principe de religion hofpitalicrs mê-
me envers les ennemis de leur culte

: . Les M.ih>métans difcnt , félon ' hard'n , qu'a-

*) près l'cx.imen qui fuivva la véfurreftion univerfcl-

•1 le i tous les corps iront paffcr un pont a pcUé

,, ( Poul 5crrho quicft jette fi r le feu étemel pont

j> qu'on peut ap dler , difcnt ils . le troificmc &
,, dernier examen & le vrai jugement final , parce

„ que c'cft-là où fc fera la fcparation des bons «i'avcc

)> les mé>-hans .... &c
„ Les Pcrfans , pourfuit «"hardin , > font fuit

., infatués de ce pont, 8f lorfquc quelqu'un fouffre

J, une injure dont , par aucune vove , ni dans aucun

:,tems , il ne peut avoir raifon , fa dernière confoU-

,j lion eft de dire ; » Hb ! bien . fai^kc Dieu vr/aai «
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tent en état de parler aux hommes , ne

leur parlez jamais q le félon votre conf-

cience fans vo'is emban'alîer s'ils vous

applaudiront L'abus du favoir produit

l'incrédulité- Tout favant dédaigne le

fentiment vulgaire j chacun en veut

}, tu me le payeras au double au dernier jour j tune
*> paflevas point le Poul Scnho . que tu ne me fatis.

s> faffes auparavant ^ je m'attacherai au bord de ta

», vefte & me jetterai à tes jambes. |'ai vu beaucoup
}*de gen éminens . &ic toutes fortes de profeffions ,

11 qui appréheniient qu'on ne cnat ain(î Haro fur

», eux au partage de ce pont redoutable, follicitoienc

»> ceux qui fe plaignoicnt d'eux de leur pardonner ; ce-

j, la m eft arrivé cent fois à moi même Des gens de

9, qualité qui mavoient fait faire, par imi^io» tu'.iité ,

», des démarches autrtiwent q le je n'euffe voulu ,

», m'abordoient au bout de quelque tems , qu'ilspen-

», foient ^ue le eha|;rin en était i^afle , Se medifoienc :

,,je te prie, halal becoiJ antchirra , c'eft à-dire ,

», rends moi cette atfaire licite nu jufle Qjieiques-uns

», même mont fait des pr' fens & rendu des fcrviccs ,

,»afin que je leur pa d.nnaffe en déclarant que je le

ïjfàifois de bon caor ; ic quoi la caulc n'tft autre

,j que f ettc créance qu'on ne Waffera point le pont de

5, l'Enfer qu'on n'ait rendu le dernier quatnn a ceux

1, qu'on a opprefTés. T.* in • p jo.

Croirai je que l'idée de ce pont qu'il repare tant d'ini-

quités n'en prévient jamais ? Q_ue fi l'on ôtoit aux

Pcrfans cette idée, en leur pirfuadant qu'il n'y a nj

Paul Scrrhi) , ni rien de femblable, où les orprimés

foient venges de leurs tirans après la mort , n'eft il pas

clair que celamettioit ceux ci fort à leur aife , & les

dclivreioit du foin dappaifer ces malheureux > /l eft

donc faux que cette doctrine ne îui pas nuifible j elle

ne feroit donc pas la vérité.

Philofophc , tes loix mjralcs font fort belles , mais
montre m'en , de grâce , la fandion. Ceffe un moment
de battre la campagne, & dis-moj netcemçni 6C (jue

tu mets à la place du Paul-Seno,
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avoir un à foi. L'orgueilleufe phiîofo'

phie mené à l'efprit fort , comme l'a-

veugle dévotion mené aufanatifme Evi-

tez ces extrémités ; reûez toujours fer-

me dans la voie de la vé ité , ou de ce

qui vons paroîtra i'èire dans la limpli-

cilé de votre cœur , fans jamais vous

en détourner par vanité ni par foi-

bleffe. Ofez confeHtr Dieu chez les Phi-

lofophes , ofez prêcher l'humanité aux

intolerans. Vous {ères feul de votre par-

ti
,

peut être 5 mais vous porterez en

vous-même un témoignage qui vous dif^

penfera de ceux des hommes. Qu'ils

vous aiment ou vous haïlfent
,

qu'ils li-

fent ou méprifent vos écrits , il n'impor-

te. Dites ce qui eft vrai , faites ce qui e{l

bien 5 ce qui importe à 1 homme eil de

remplir {es devoirs fur la terre , Se c'efl

en s'oubliant qu'on travaille pour foK

Mon enfant , l'intérêt paiticulier nous

trompe ; il n'y a que l'elprit du julle qui

ne trompe point.

3=9

J 'Ai tranfcrit cet écrit , non comme
une régie des fentimens qu'on doit iui-

vre en matière de religion . mais comme
un exemple de U manière dont on peut
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raifonner avec fon élevé
, pour ne point

s'écarter de la méthode que j'ai tâché
d'établir. Tant qu'on ne donne rien à
l'autorité des hommes , ni aux préjugés
du pays où l'on efl né , les feules lumiè-
res^ de la raifon ne peuvent dans l'infli-.

tution de la Nature nous mener plus loin
que la religion naturelle

, & c'eiUquoi
je me borne avec mon Emile. S'il en doit
avoir un ^lutre

, je n'ai plus en cela le
droit d'être Ton guide

j c'eft à lui feul
de la choiiir.

Nous travaillons de concert avec la
Nature

, & tandis qu'elle forme l'hom-
me phifique

, nous tâchons de former
rhomme moral

; mais nos progrès ne
lent pas les mêmes. Le corps eft déjà
robune & fort

, que lame eft encore
languifTante & foible

j Se quoique l'art
humani puiiïe faire , le tempérament pré-
cède toujours la raifon. C'eft à retenir
!"!>" ^ ? f

'^'^^^" ^'3"t^e
' que nous avons

;ulquici donné tous nos foins , afin aue
1 homme fut toujours un , le plus qu'il
etoit poffible En développant le natu-
rel

,
nous avons donné le chanc-e à fa fen-

iibihte naiflante
5 nous l'avons re-lée

en eu tivant la raifon. Les ob/ets intel-
ledtuels moderoient l'imprefiion des
«b;cts fenfibles. En remontant au pria-

G V
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cipe des chofes , nous lavons foufiraît Y
l'empire des fens ; il éioît fimple de s'é-

lever de l'étude de la Nature à la recher-

che de fon Auteur.

Quand nous en Tommes venus -1à,l

quelles nouvelles priiesnous nous fom-

mes données iur notre élevé ! que de

nouveaux moyens nous avons de parler

à ton cœur ! C'eû alors feulement qu il

trouve Ion véritable intérêt à être bon ,

à faire le bien loin des regards des

hommes & fans y être forcé par les

loix à être juOe entte Dieu 6< lui , à

remplir fon devoir , même aux dépens

de fa vie , & à porter dans fon cœur la

vertu, non feulement pour l'amour de

l'ordre auquel (.hacun préfère tou/ours

l'amour de foi ; mais pour l'amour de

l'auteur de fon être , amonr qui fe con-

fond avec ce même am.our de foi ,• pour

jouir enfin du bonheur durable que le

repos d'une bonne cor.fcience & la con-

templation de cet Etrefuprême lui pro-

mettent dans l'autre vie , après avoir

bien ufé de celle-ci Sortez de là , ie

nevois plus qn'injuOice ,
hypo^rifie 6c

menfonge parmi les hommes ;
l'intérêt

particulier qui , dans la concurrence ,

l'emporte néceflairementfur toutes ^ho-

fes apprend à chacun d'eux , à parer le
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vice du mafque de la vertu. Que tous
les autres hommes faiïentmon bien aux
dépens du leur

,
qae tout fe rapporte ^à

moi feul
,
que tout le genre humain meu-

re , s'il le faut , dans la peine 5c dans h
mifere pour m épargner un moment de
douleur 8c de faim jtel eft le langage
intérieur de tout incrédule qui raifonne.
Oai , je le Contiendrai touie ma vie;
quiconque a dit dans Ton cœur , il n'y a

point de Dieu . 8c parle autrement , n'eft

qiî'un menteur 8c un infenié

Lefteur , j aurai beau faire
,

je fens
bien que vous 8c moi ne verrons ja-

mais mon Emile fous les mêmes traits

,

vous vous le -gurerez toujours fembla-
ble à vos jeunes gens, toujours éto'.irdi

,

pétulant
, volage , errant de fête en fête^

d'amufem'^ntenamurement , fans jamais

pouvoir fe fixera rien. Vous.rirez dô

me^voir faire un contemplatif, unPhi-^
lofophe , un vrai Théologien d'urjeu-
ne homme ardent , vif , emporté > fou-
gueux dans lage le plus bouillint de
la vie Vous direz ; ce rêveur pnrfuit^
toujours fa chimère ; en nous connant

'

un élevé de fa façon , il ne le ferme pas
feulement

; il le crée , il le tir^ de fon
cerveau , 8c croyant toujours fuivre la

Nature , il s'en écarte 9 chagae inûant.

Gvj '''
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Moi , comparant mon élevé aux vôtres

,

je trouve à peine ce qu'ils peuvent avoir

de commun. Nourri fi différemment >

c'eO prefque un miracle s'il leur reirem-

ble en quelque chofe. Comme il a paffé

fon enfance dans toute la liberté qu'ils

prennent dans leur /euneffe , il commen-
ce h prendre dans la jeuneflfe la régie à

à laquelle on les a foumis enfans j
cette

règle devient leur fléau , ils la prennent

en horreur , ils n'y voyent que la lon-

gue tiranie des maîtres, ils croyent ne

for tir de l'enfance qu'en fecouant toute

efpece de joug [ 19 ] ; ils fe dédomma-
gent alors de la longue contrainte où l'on

les a tenus , comme un prifonnier déli-

vré , des fers , étend , agite 5c ôéchit Tes

membres.
Emile , au contraire, s'honore de fe

faSre homme Se de s'alTu/ettir au joug

de la ralfon naiffante ; fon corps^ dé-

jà forné n'a plus befoin des mêmes
mouvenens , 8c commence à s'arrêter de

lui-mêne
, tandis que fon efprit à moi-

.tîé déveoppé cherche à fon tour à pren_

( 19 ) Il ny a pcrfoime qui voye l'enfance avec tant

de mépris qm ceux qui en foitcnt , comme il ny s pas

de pays «m le-, rangs foient gardés avec plus daffcc-

tation'qiic ccui cuVinégalitc n'cft pas grande , & ou

cbacuacrAini ^011)01111 dètrç. Ronfojidu me f"^0 jjjfy

fJii<AU
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dre l'efTor. Ainfi 1 âge de raifon n'eu pour
les uns que l'âge de la licence pour l'au-
tre il devient l'âge du raifonnement.

Voulez-vous favoir lefquels deux ou
de lui font mieux en cela dans l'ordre
de la Nature ? confiderez les difTerences
dans ceux qui en font plus ou moins
éloignes : oblervez les jeunes gens chez
les villageois , & voyez s'ils font auffi
petulans que les vôtres. Durand l enfan-
ce des Sauvages

, dit le Sr. le beau , on
les voit tou]ours aùlfs , ^s'occupant à
differens jeux qui leur agitent le corps

;
mais à peine ont ils atteint Vâge de l'a-
dolefcence

,
quils deviennent tranquil-

les
^ rêveurs : ils ne s'appliquent plus

guère qu'à des jeuxférieux ou de ha-(ard
(20) Emile ayant été élevé dans toute
la liberté des jeunes payfansSt des jeu-
nes fauvages

, doit changer 8c s'arrêter
comme eux en grandiffant. Toute la dif-
férence eft qu'au lieu d'agir uniquement
pour jouer ou pour fe nourrir , il a dans
fes travaux & dans {es jeux appris à pen-
1er. Parvenu donc à ce terme par cette
route , il fe trouve tout difpofé pour
celle où je l'introduis; les {u)ets de re-
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flexions que je lui prtfente irritent fa

curiofité, parce qu'ils font beaux par

eux mêmes
,
qu'ils font tout nouveaux

pour lui , 8c qu'il efl en état de les com^

prendre. Au contraire , ennuyés, excé-

dés de vos fades leçons , de vos longues

morales , de vos éternels catéchifmes

,

comment vos/eunes gens ne fe rcfufe-

roient ils pas à l'application d'efprit

qu'on leur a rendu trifle , aux lourds

préceptes dont on n a celTé de les acca-

bler , aux méditations fur l'auteur de leur

être , dont on a fait l'ennemi de leurs

plaifirs ? Ils n'ont conçu pour tout cela

quaverllon , dégoût ; la contrainte les

en a rebutés : le moyen déformais qu ils

s'y livrent quand ils commencent à dif-

pofer d'eux ? il leur faut du nouveau pour

leur pla re , il ne leur faut plus rien de

ce qn'on dit aux enfans- C'ell la même
chofe pour mon élevé ,* quand il devient

homme ,
je lui parle com.me à un hom-

me 8t ne lui dis que des,choies nouvel-

les j c'eft précifement parce qu'elles en-

nuyent les autres qu'il doit les trouver

de ion goût.

Voilà comment ie lui fais doublement

gagner du tems , en retardant au profit

de la raifon le progrès de la Nature ;

mais ai-je en eftçt retardé ce progrès,"
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Non; je n'ai fait qu'empêcher l'imagi-

nation de l'accélérer; j'ai balancé par
des leçons d'une autre efpece les leçons
précoces que le jeune homme reçoit

d'ailleurs. Tandis que le torrent de nos
inflitutions Tentraine , l'attirer en fens
contraire par d'autres inflitutions , ce
n'eft pas l'ôter de fa place , c'efll'y main-
tenir.

Le vrai moment de la Nature arri-

ve enfin ; il faut qu'il arrive. Puifqu'il

faut que l'homme meure , il faut qu'il fe

reproduife , afin que l'efpece dure 8<.

que l'ordre du monde foit confervé.

Quand par les fignes dont 'ai parlé ,

vous preifentirez le moment critique , à

l'inflant quittez avec lui pour jamais

votre ancien ton. C'eft votre difciple

encore, mais ce n'eft plus votre élevé.

C'eil votre ami c'cd un homme , traitez-

le déformais comme tel.

Quoi ifantil abdiquer mon autorité

lorfqu'elje m'efl le plusnécelfaire ? Faut-
il abandonner l'adulte à lui-même au
moment qu'il fait le moins fe conduire,
& qu'il fait les plus grands écarts ? Faut-
il renoncer à mes droits qnant il lui im-
porte le plus que j'en ufe ? Vos droits !

Qui vous dit d'y renoncer ? ce n'efl

tqu'à préfent qu'ils commencent pour lui.
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Jufqu'îcî vous n'en obteniez rien qucT

par force ou par rufe j l'autorité , la loi

du devoir lui étoient inconnues j
il fal-

loit le contraindre ou le tromper pour

vous faire obéir. Mais voyez de com-

bien de nouvelles chaînes vous avez en-

vironné fon cœur. La raiion , l'amitié ,

la reconnoiirance , mille affeclions lui

parlent d'un ton qu'il ne peut mé-
connoître. Le vice ne l'a point encore

rendu fourd à leur voix. 11 n'eft fenfi-

ble encore qu'aux paflions de la Nature >

La première de toutes, qui eft l'amour

de foi , le livre à vous ; l'habitude vous

le livre encore Si le tranfport d'un mo-
ment vous l'arrache , le regret vous le

ramené à Tindant -, le fentiment qui l'at-

tache à vous, eft le feul permanent ; tous

les autres pafTent &. s'effacent mutuel-

lement. Ne le laiifez point corrompre :

il fera toujours docile ; il ne commence

d'être rebelle que quand il eft déjà per-

verti.

3'avoue bien que , ft heurtant de front

fes defirs naiflans , vous alliez fottement ^

traiter de crimes les nouveaux befoins

qui fe font fentir à lui , vous ne feriez

paslong-tems écouté j mais fiiôtque vous

quitterez ma méthode , je. ne vous re-

ponds plus de ïien. Songea toujouts qr.e
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1

TOUS êtes le miniflre de la Nature j vous
n'en ferez /amais l'ennemi.
Mais quel parti prendre ? on ne s'at-

tend ici qu'a l'alternative de favorifer
Ces penchans

, ou de les combattre y d'ê-
tre fon tiran , ou fon complaifanty 8c
tous deux ont de û dangereufes confé-
quences

, qu'il n'y a que trop à balancer
fur le choix
Le premier moyen qui s'oTre pour

refondre cette difficulté, e([ de le ma-
rier bien vite : c'eH inconteilablement
l'expédient le plus fur &: le plus natu-
rel. Je doute pourtant qiie ce foit le
meilleur, ni le plus utile

j je dirai ci-
après mes raifons : en attendant, je con-
viens qu'il faut marier les jeunes gens
à l'âge nubile

j mais cet âge vient pour
eux avant le tems ; c'eû :ous qui l'avons
rendu précoce

; on doit le prolonger jul-
qu'à la maturité.

S'il ne falloit qu'écouter les penchans
& fuivre les indications , cela feroit bien-
tôt fait y mais il y a tant de contradic-
tions entre les droits de nature

, & nos
loix fociales

, que pour les concilier ,
jil faut gauchir 8< tergiverfer fanscelfe y
i;l faut employer beaucoup d'art pour
limpecher l'homme focial d'être tout-à-
Tait artificiel.
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Sur les raifons ci-devant expofées,

j'eflime que par les moyen.- que l'ai don-

nés & d'autres femb'ables , on peut au

moins étendre jufqu'à vingt ans l'igno-

rance des defirs 8< ]-^ puieté des Tens
i

cela ed fi vrai que ,hez les Germains

,

un jcvne homme q'ii perdoit la viigi-

riîé avant et âge , en leûoit diffamé ;

St les A'teurs attribuent avec raifon , à

la conrinen'-e de ces peuples durant leur

jeunefle , la vigueur de leur conûitution

8c la m>. hituJe de leurs enfans

,

On peut même beaucoup prolonger

cette époque , & il y a peu de fiécles i

que rien n'étoit plus commun dans la

France même Entre autres exemples

connus , le père de Montagne , homme
non moins fcn:p'ileux 8(. vrai que fort

& bien conftitué , mroit s'être marié

vierge à trente-trois ans , api es avoir

fervi long-tems dans les guerres d' ta-

lie j Se l'on peut voir dans les écrits du

fils qu'elle vigueur & quelle gaité con-

fervoit le père à plus de ibixante

ans. Certainement l'opin'on contraire

tient plu-: à nos mœurs &<. à nos préju-

gés, qu à la connoillance de l'elpece en

général.

Je puis donc laiiTer à part l'exem-:

pie de notre Jeuneile , il ne prouve rieni
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pour qui n'a pas été élevé comme elle,
Confiderant que la. Nature n'a point
là deifus de terme fixe qu'on ne puiffe
avancer ou retarder

, je crois pouvoir
,

fans fortir de fa loi , fnppofer Emile ref-
té i'jfqnes là par mes foins dans fa primi-
tive innocence

, & /e vois cette henreu-
fe époque prête à finir Entouré de pé-
rils loueurs croiifant , \ va m'échap-
per

,
quoique ie falfe A la première

O'-cafjon
, ( & cette occafion ne tardera

pas à naître , ; il va fuivre l'aveugle inf-
tina des fens; il y a mille à parier con-
tre un qui va fe perdre J'ai trop ré-
fléchi fur lesmœrs ('e; hommes

, pour
ne pas voir l'influence invincible de ce
premier mcment fui le refle de fa vie.
Si je dflimule •& feins de ne rien voir 5
il fe prévaut de ma foibleife j croyant
me tromper, il me m.prife , 5c je fuis
le comp'ice de fa perte Si /eflaye de le
ramener

, il n'efl pins tems , il ne m'é-
' coûte plus; je lui deviens incommode

,
odi^eux

, infuportable 5 il ne tardera gue-
re à fe débarrafer de moi Je n'ai donc
plus qu'un parti raifonnable a prendre

,
c'efl de le rendre comptable de fes ac-
tions a lui-même

j de le garantir au
moins des furprifes de 1 erreur , 8c de
lui montrer à découvert les périls dont
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il e(l environné. Jnfqu'icî Je l'rrrètois

par fon ignorance ^ ceft maintenant par

fes lumières qu'il faut l'arrêter.

Ces nouvelles inÛruftions font im-

portantes , & il convient de reprendre

les chofes de plus haut- Voii l'inflant

de lui rendre
,
pour ainfi dire , mes

comptes j de lui montrer l'emploi de Ion

tems Se du mien j de lui déclarer ce qu'il

efl Se ce que je fuis , ce que j'ai fait , ce

qu'il a fait . ce que nous devons l'un à

l'autre , toutes les relations morales

,

lous les engagemens qu'il a contractés

,

tous ceux qu'on a contractés avec lui ,

à quel point il efl parvenu dans le pro-

pres dejifes facultés, quel chemin lui ref-

te à faire , les difficultés qu'il y trouve-

ra les moyens de franchir ces difficultés

,

en quoi )e lui puis aider encore , en quoi

lui feul peut déformais s'aider ,
enfin le

point critique oùilfe trouve, les nou-

veaux périls qui l'environnent , S<. toutes

les folides raifons qui doivent l'engager

à veiller attentivemenc fur lui - même
avant d'écouter fes defirs naiflans.

Songez que pour conduire un adulte
,

il faut prendre le contre-pied de tout ce

que vous avez fait pour conduire un en-

fant. Ne balancez point à l'inftruire de

ces dangereux myftéres que vous lui
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«Vêz cachés (\ long-tems avec tant de
foin. Puiiqu'il faut enfin qu'il les Tache ^

il importe qu'il ne les apprenne ,ni d'un

autre , ni de lui-même , mais de vous
ieul : puifque le voilà déformais forcé de
combattre , il faut , de peur de furprife $

qu'il connoiflefon ennemi.
Jamais les jeunes gens qu'on trouve fk-

vans fur ces matières , fans favoir com-
ment ils le font devenus , ne le font

devenus impunément. Cette indifcrette

înûruftion ne pouvant avoir un objet

honnête , fouille au moins l'imagination

de cepx qui la reçoivent, & lesdifpofe

aux vices de ceux qui la donnent. Ce
n'eft pas tout 5 des domefliques s'infi-

ruent ainfi dans l'efprit d'un enfant
,
gag-

nent fa confiance , lui font envifager
fon gouverneur comme un perfonnage
trille & fâcheux , & l'un des fujets , fa-

voris de leurs fecrets colloques , efl de
médire de lui. Quand l'élevé en efl-là, le

niaître peut fe retirer, il n'a plus rien de
bon à faire.

Mais pourquoi l'enfant fe choifit-iî des
confidens particuliers ? Toujours [par la

tirannie de ceux qui le gouvernent*. Pour-
quoi^ fe cacheroit-il d'eux, s'il n'étoit

forcé de s'en cacher ? Pourquoi s'en

plaîndroit-il , s'il n'avoit nul fujet d«
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s'en plaindre ? Naturellement ils font Tes

premiers confidens 5 on voit à l'empref-

fement avec lequel il vient leur dire ce

qu'il penfe , qu'il croit ne l'avoir penfé

qu'à moitié juiqu'à ce qu'il le leur ait

dit. Comptez que fi l'enfant ne craint

de votre part , ni fermon , ni répriman-

de , il vous dira toujours tout , &. qu'on

n'ofera lui rien confier qu'il vous doive

taire ^ quand on fera bien fur qu'il ne

vous taira rien.

Ce qui me fait le plus compter fur ma
méthode , c'efl qu'en fuivant fes effets le

plus exaftement qu'il m'eft poflible , je

ne vois pas une fituation dans la vie de

mon é'éve qui ne me lailfe de lui quel-

que image agréable. Au moment même
où les fureurs du. tempérament l'entraî-

nent, & où ,revol é contre la main qui

l'arrête , il fe débat 61 commence à

m'é. happer, dans fes agitations, dans

fes emportemiens> je retrouve encore

fa première fimplicité
i

fon cœur aufli

pur que fon corps ne connoît pas plus

le déguifement que le vice; les répro-

ches ni le mépris ne l'ont point rendu

lâche
;
jamais la vile crainte ne lui ap-

prit à îe dégnifer .• il a toute l'indifcré-

tion de l'innocence , il eft naif fans fcru-

pule,il ne fait encore à quoi fert de trom-
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per. îl ne fe palTe pas un mouvement
dans fon ame

,
que fa bouche ou fes

yeux ne le dilent j 8t fouvent les fen-
timens qu'il épiouve me font connus
plutôt qu'à lui.

Tant qu'il continue de m*ouvrir aîn-
û librement ibn amè Se de me dire
avec plailir ce qu'il fent , je n'ai rien à
craindre; mais s'il devient plus timide,
plus réfervé

; que j'appervoive dans fes
entretiens le premier embarras de Ja
hor.te: dcjà l'inftina fe développe, il
n'y a plus un moment a perdre , èi û je
remehâtedei'inftruire, il fera bien tôt
inflruit malgré moi.

Plus d'un lefteur . même en adoptant
mes idées , penfera qa'il ne s'agit ici que
d'une converfation prife auhdzard, &
que tout efl fait Oh ! que ce n'eil pas
ainfi que le cœur humain fe gouverne ' ce
qu'on dit ne iignifie rien , h l'on n'a pré-
paré le moment de le dire. Avant de fe-
mer il faut labourer la terre : la femanre
de ^la vertu levé difficilement, il faut
de longs apprêts pour lui faire prendre
racine Une dts chofes qui rendent les
ipréJications les plus inutiles, efl qu'on
les fait indifféremment à tout le monde
fans diicernemant & lans choix Com-
ment peut-on peuier que le même fer-
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mon ccnvienne à tant d'auditetirs li di-

verfement cUrpofés , fi différens d'ei-

prits , d'humeurs , d'âges , de iexes »

,

d'étati&d'opînÎGns? Il n'y en a peut-

être pas deux aufquels ce qu'on dit à toul

puiffe être convenable -, & toutes nos af-

feaions ont fi peu de conftance , qu'ii

n'y a peut être pas deux momens dans la

vie de chaque homme , où le même dit-

cours fît fur lui la même impreffion.

Jugea , û quand les fens enflâmes alie-

nent l'entendement & tirannilent la vo-

lonté, c'efl le tems d'écouter les graves

leçons de la fagelTe. Ne parlez donc ja-

mais raifon aux jeunes gens ,
même en

âge de raifon ,
que vous ne les ayezi

premièrement mis en état de l'entendre.

La plupart des difcours perdus le font

bien plus par la faute des maîtres que

parcelle des difciples. Le pédant 8c

f'inftituteurdifent à peu près les mê-

mes chofesj mais le premier les dit à

tout propos j le fécond ne les dit que

quand il eft fur de leur effet.

Comme un fomnambule , errant du-

rant fon fommeil , marche en dormant

fur lesbords d'un précipice , dans lequel

il tomberoit s'il étoît éveille tout à

coup ]
ainfi mon Emile , dans le lom-

meil de l'ignorance , échappe à des pe-
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rîls qu'il n'apperçoît point ; fi /e l'éveil-
le en furfaut il eft perdu. Tâchons pre-
mièrement de l'éloigner du précipice,
& puis nous l'éveillerons pour le lui mon-
trer déplus loin.

^

La leaure
, la folitude , l'cifiveté

, la
vie molle & fédentaire , le commerce des
femmes & des jeunes gens ; voilà les fen-
tiers dangereux à frayer à fon âge , Se
qui le tiennent fans ceife k côté du péril
C'eft par d'autres objets fenfibles que je
donne le change à fes fens 5 c eil en tra-
çant un autre cours aux efprits

, que je
les détourne de celui qu'ils comment
çoient à prendre ceft en exerçant fon

^?fPV^i^' ^^''y'';'' P^"'^^^^ ' q"^ J'ar-
rête laaivite de l'imagination qui l'en-
traîne. Quand les bras travaillent beau-
coup,

1 imagination fe repofe • quand
le corps ea bien las , le cœur ne s'cchauf-
ie point La précaution la plus prompte &
la plus facile, eft de l'arracher au dan-
ger local. Je l'emmené d'abord hors des
villes

,
loin des objets capables de le ten-

ter Mais ce n'ett pas alfez
; dans quel

delert
, dans quel fauvage afyle échap-

pera t^il aux images qui le pourfuivenf

,

1-e n eft rien d'éloigner les objets dan-
[5ereux,ii je n'en éloigne auffi le fou-
7en.r

,
h :e ne trouve l'art de le déta-

1 orne Jll. jj
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cher de tout , û je ne le diflraîs de Jui-

même } autant valoit le lailTer où il

étoit.

Emile fait un métier mais ce métier

n'eft pas ici notre reflburce ; il aime 6c

entend l'agriculture , mais l'agriculture

ne nous fuffit pas,- les occupations qu'il

connoît deviennent une routine , en s'y

livrant il eft comme ne faifant^rien ;
il

penfe à toute autre chofe , la tête & les

bras agillent féparement. Il lui faut une

occupation nouvelle qui l'interelfe par

fa nouveauté ,
qui le tienne en haleine ?

qui lui plaife
,
qui l'applique

,
qui l'exer-

ce i
une occupation dont il [c paflionne ,

8c à laquelle il foit tout entier , Or la '

feule qui me paroît réunir toutes cesi

conditions eft la chalfe- Si la chalTe eft ja- f

mais un plaifir innocent , û amais elle eft
;

convenable à l'homme , c'eû à préfent

qu'il y faut avoir recours. Emile a tout

ce qu'il faut pour y réuflîr ;
il eft robuf- '

te, adroit ,
patient, infatigable. Iniail-

i|

liblement il prendra du goût pour cet
'

exercice j il y mettra toute l'ardeur de

fon âge ,
perdra , du moins pour uni

tems, les dangereux penchans qui nail-'

fent de la moleife. La chalfe endurcit

le cœur aulTi bien que le corps} elle ac-

coutume au lang , à la cruauté. On a
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fait Diane ennemie de l'amonr , Se Tal-
jégorie efl très-jutte : les langueurs de
l'amour ne naiiîent que dans un doux
repos -, un violent exercice étouffe les
lentimens tendres. Dans les bois , dans
les lieux champêtres, l'amant, le chaf-
ieur font fi diverfement affeftés

, que
lar les mêmes objets ils portent des ima-
ges toutes différentes. Les ombrages
irais, les bocages, les doux afyles du
premier

, ne font pour l'autre que des
viandis

, des forts • des remifes : où l'un
n'entend que roflignols , que ramages

,

l'autre fe figure les corps , & les cris des
chiens

; l'un n'imagine que Driades 8c
Nymphes

, l'autre que piqueurs , meutes
Se chevaux. Promenez-vous en campag-
ne avec ces deux fortes d'hommes

, à la
différence de leur langage , vous con-
noitrez bientôt que la terre n'a pas pour
eux un afpea femblable

, & que le tour
de leurs idées eft auffi divers que le choix
de leurs plaifirs.

^
Je comprends comment ces. goûts fe

reuniffent
, 8c comment on trouve en-

jn du tems pour tout. Mais les paffions
e la jeuneffe ne fe partagent pasainfi ;

lonnez-Iui une feule occupation quelle
ime, 8c tout le refle fera bientôt ou.
'lie. La variété des defirs vient de celles

Hi;
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des oonnoifrances,S<. les premiers plaifirs

qu'on connoît font long-tems les leuls

qu'on recherche Je ne veux pas que tou-

te la jeunefle l'Emile fe pafle a tuer des

bètes , 6c je ne prétends pas même judi-

fier en tout cette féroce paflion y il me fuf-

iît qu'elle ferve alfez à fufpendre une paf-

fion plus dangereufe pour me faire écou-

ter de fang froid parlant d'elle,&. me don-

ner le tems de la peindre fans l'exciter.

11 eft des époques dans la vie humai-

ne
,
qui font faites pour n'être jamais

oubliées Telle eft ,
pour Emile , celle t

de l'inftruifion dont je parle j elle doitf

influer fur le reûe de fes jours. Tachons-^

donc de la graver dans fa mémoire , en-

forte qu'elle ne s'en e^^"ace point. Une

des erreurs de notre âge efl d'employer

laraifon trop nue , comme fi les hommes
n'étoient qu'efprit. En négligeant la lan-

gue des fignes qui parlent à l'imagina-

tion , l'on a perdu le plus énerJque des

langages. L/impreiTion de la parole eft

toujours foible , Se l'on parle au cœur

par les yeux bien mieux que par les oreil-i

les. En voulant tout donner au raifonne-

iiement , nous avons réduit en mots nos

préceptes , nous n'avons rien mis dans

les aftions. La feule raifon n'efl point

a£live , elle retient quelquefois , rare-
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ment elle ex Jte , & jamais elle n'a rien
fait de grand. Tonionrs railbnner eft la

manie des petits efprits. Les âmes fortes
ont bien un antre langage ; c'efl parce
^3"g^è^ qu'on peiluade Si. qu'on fait

agir

J'obferve que dans les fiécles moder-
nes, les hommes n'ont plus de prife
les uns fur les antres que par la force Êc
par l'intérêt

j au lien que les anciens
agiflbient beaucoup plus par la perfua-
fion

, par les affeclions de l'ame
,
parce

qu'ils ne négligeoient pas la Ian;:ue des
fignes. Toutes les conventions fe paf-
foient avec folemnité pour les rendre
plus inviolables : avant que la force fut

établie , les Dieux étoient les Ma2;{(lrats

du genre humain ; c'eû par devant eux
que les particul'ers faifoient leurs traités,

leurs alliances
,
prononçoient leurs pro-

melfes ; la face de la terre étoitle livre où
,

fe confervoient les archives. Des ro-
. chers , des arbres des monceaux Je pier-

:

re confacrés par ces adles, &. rendus ref-

If

pedhbles aux hommes barbares , étoient

.
les feuillets de ce livre , ouvert fans
ceiTe à tous les yeux. l>e puits du fer-

ment , le puis du vivant & voyant , Je

\

vieux chêne démembré , le monceau du
1 témoin, voilà c]uel3 étoient les monu-

Hii;
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mens groflîers , mais auguiles , de Ta

fainteté des contrats ; nul n'eût ofé d'une

main facrilége attenter à ces monumens 5

êc la foi des hommes étoit plus aflurée

par la garantie de ces témoins muets »

qu'elle ne l'eO aujourd'hui par toute la

vaine rigueur des loix.

Dans le gouvernement , lauguOe ap-

pareil de la puilTance royale en impo-

foit aux fujets. Des marques de dignités^

un trône , un fceptre , une robe de pour-
pre , une couronne , un bandeau étoient

'

pour eux des chofes facrées. Ces fignes

refpe£lés leur rendoient vénérable l'hom-

me qu'ils en voyoient orné ; fansfoldats^

fans menaces , li-tôt qu'il parloit il étoit

obéi. Maintenant qu'on affefte d'abolît:

ces fignes ( 21 J , qu'arive t-il de ce mé-
pris ? Qnc la majeflé royale s'efface de

tous les cœurs
,
que les Rois ne fe font

plus obéir qu'à force de troupes , 8c que

( Il 'Le l'ierî^é romain les a trè - fial-'ilcir.cnt con*

/eivccs . & Ton exemple quelques Républiques > en-

tre autres celle île ^cnife. Auflî le Gouvernement
Kcnicien , malgré la chute de 1 Etat, jouit il encore».

fous l'appareil de fon antique majcfté > de toute 1 af-

feftion , de toute l'adoration du peuple, & après le

Pape , orne de fa tiare , il n'y a peut-être ni Roi :

ni Potentat > ni homme au monde aufTî rcf^'cftc ouC-

Je Do?.c de fenile , fans pouvoir , fans autorité »

^ais lendu facic par f* pompe > & paré fous fa courone
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le refpeft des iii jets n ed que dans la

crainte du châtiment Les R.ois n'ont

plus la peine de porter leur diadème
,

ni les Grand les marques de leurs digni-

tés , mais il faut avoir cent mille bras

toujous prêts pour faire exécuter leurs

ordres. Quoique cela leur femble plus

beau
,
peut-être , il efl aifé de voir qu'A

la longue cet échange ne leur tournera
pas à profit.

Ce que les anciens ont fait avec l'élo-

quence ed prodigieux j mais cette élo-

quence ne confiïjoit pas feulement en
beaux difcours bien arrangés, 8c jamais
elle n'eut plus d'effet que quand l'orateur

parloit le moins. Ce qu'on dîfoiî le plus

yiveraeni ne s'exprimoit pas par des
mots mais par des fignes ; on ne le di.

foit pas, on le montroit. L'objet qu'on
expofe aux yeux c branle l'ima;ination,

excite la curiofité , tient l'efpriî dans
Tattente de ce qu'on va dire , &C fouvent
cet objet feul a tout dit. Trafibule 8c

Tarqain coupant des tètes de pavots
,

Alexandre appliquant fon fceau fur la

ducale li'une coëffiiic At femme Cette cérémonie du
Buccntaure , qui fait tant rire les r.)ts , fcroit Tcrfer.

;
à la populace de venifc tout fon fang pour U main-

j

;_ucn de fon tiranni<^uc Gouvtineinenc.

Hiv
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bouche de fon favori , Diogene mar-
chant devant Zenon , ne parloient • ils

pas mieux que s'ils avaient fait de longs
difcours .^ Quel circuit de paroles eût
aufli-bien rendu les mêmes idées. Darius .

engagé.dans la Seythie avec fon armée ,

reçoit de la part du Roi des Scythes un
oifeau

, une grenouille , une fouris &c
cinq flèches. L'AmbajTadeur remet fon
préfent 8<. s'en retourne fans rien dire.

De nos Jours cet homme eût paf^é pour
fou. Cette terrible harangue fut enten-
due, 8i Darius n'eut plus grande hâte
que de regagner fon pays comme il put.

Subftitués une lettre à ces fignes
;
plus

elle fera menaçante , & moins elle effra-

yera : ce ne fera qu'une fanfaronnade
dont Darius n'eût fait que rire.

Que d'attentions chez les Romains ci

la langue des fignes ! L>es vêtemens di-

vers félon les âges, félon les conditions j

des toges , des fayes y des prétextes , des
bulles , des laticlaves, des chaires , des

lifteurs , des faifceaux , des haches , <\qs

couronnes d'or , d'herbes , de feuilles
,

des ovations , des triomphes , tout chez
eux étoit appareil , repréfentation , cé-

rémonie , ù. tout faifoit impreflion fur

les cœurs des citoyens. '1 importoit à

l'Etat que le peuple s'alfemblât en tel
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lieu plr.toî qu'en tel autre

; qu'il vît ou
ne vit pas le Capitole

j
qu'il fût ou ne fût

pas tourné du côté du Sénat
;
qu'il déli-

bérât tel ou tel jour par préférence. Les
accufés changeoient d'habit j les Candi-
dats en changeoient \ les guerriers ne
vantoient pas leurs exploits , ils mon-
troient leurs blefTures. A la mort de Cé-
far, )'imagine un de nos orateurs vou-
lant émouvoir le peuple , épuifer tous
les lieux communs de l'art pour faire

une pathétique defcription de fes plaies
,

de fon fang , de fon cadavre : Antoine
,

quoiqu'éloquent , ne dit pomt tout cela
;

il fait apporter le corps. Quelle rhétori-
-que.

Mais cfttte digreflîon m'entraîne in-
fenfihlement loin de mon fujet , ainfl

que font beaucoup d'antres , 6c mes
écarts font trop fréquents pour pouvoir
être longs Se tollerables : ;e reviens
donc.

Ne raifonnez jamais féchement avec
la JeunefTe. Revêtez la raifon d'un
corps > fi vous voulez la lui rendre fen-
fible Faites paiTer par le cœur le lan-

gage de l'efprit , afin qu'il fe faffe enten-
dre. Je le répète , les argnmens froids
peuvent déterminer nos opinions , non
/nos allions \ ils nous font croire 8c non-

Hv
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pas agir ; on démontre ce qu'il faut pen-

fer , & non ce qu'il faut faire. Si cela

eft vrai pour tous les hommes > a

plus forte rai Ton l'eil il pour les jeunes

gens encore enveloppés dans leurs fens 5

& qui ne penfent qu'autant qu'ils imagi-

nent
Je me garderai donc bien , même-

après les préparations dont j'ai parlé ,»

d'aller tout d'un coup dans la chambre-

d'Emile , lui faire lourdement un lon^

difcours fur le {u/et dont je veux l'ini-

truire Je commencerai par émouvoir

fon imagination j je choillrai le tems,.

le lieu, les objets les plus favorables ,,

l'impeffion que je veux faire •• j'appelle-

rai , pour ainlî dire , toute la Nature £
témoin de nos entretiens - j'atteflerai-

l'Etre éternel , dont elle eft l'ouvrage ,

de la vérité de mes difcours j
je le pren-

drai pour juge entre Emile 8i moi ,
je

marquerai la place où nous fommes , les

rochers > les bois , les montagnes qui

nous entourent, pour monumens de les-

engagemens 8c des miensj/e mettrai dans

mes
,
yeux , dans mon accent , dans mon

gefte, rentoufiafme &. l'ardeur que je

lui veux infpirer. Alors je lui parlerai Se

il m'écoutera, je m'attendrirai 8c il fera

cmu. En me pénétrant de Ift fâintete de
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A

mes devoirs
,
je lui rendrai les fiens plus

refpechbles
}
j'animerai la force du rai-

fonnement d'images & de figures; je ne
ferai point long & difïlis en froides ma-
ximes > mais abondant en fentimens qui
débordent ; ma rai fon fera grave Se fen-
tentieufe, mais mon cœur n'aura jamais
aflëz dit. C'eft alors qu'en lui montrant
tout ce que j'ai fait pour lui , je le lui

montrerai comme fait pour moi-même.
il verra dans ma tendre affedlion la rai-

fon de tous mes foins. Quelle furprife ,

quelle agitation je vaib lui donner en
changeant tout à coup de langage ! an
lieu de lui rétrécir l'ame en lui parlant

toujours de fon intérêt , c'eft du mien
feul que je lui parlerai déformais , &. je
le toucherai davantage ? j'enflammerai
fon jeune cœur de tous les fentimens
d'amitié, de généiofité, de reconnoif-
fance que j'ai déjà fait naître , 5c qui
font fi doux à nourrir. Je le preiferai

contre mon fein , en verfant fur lui

, des larmes d'attendrilfement / je lui di-

^

rai : tu es mon bien , mon enfant , mon
. ouvrage , c'eft de ton bonheur que j'at-

tends le mien j fi tu fruflres mes eîpe-
ï rances , tu me voles vingt ans de ma
vie , & tu fais le malheur de mes vieux
Jours. C'eÛâinfi qu'on fe fait écouter

Hvj
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d'un jenne homme , Se qu'on grave an

fond de Ton cœur le fouvenir de ce qu'on

lui dit.

Jufqn'ici j'ai tâché de donner des

exemples de la manière dont un gouver-
neur doit inOruire fon difciple dans les

occafions. difficiles. J'ai taché d'en faire

autant dans celle-ci j mais après bien des
eiîais j'y renonce , convaincu que la lan-

gue Françoife eu trop précieufe pour
Ibpporter /amais dans un livre la naïveté

des premières inflrudlions fur certains

fu;ets.

La langue Françoife eft ; dit-on , la

plus chaûe des langues y ;e la crois ,

moi , la pins obfcene : car il me fem-
ble que la chafleté d'une langue ne con-
fifte pas à éviter avec foin les tours des-

honnètes , mais à ne pas les avoir. En
effet pour les éviter , il faut qu'on y
penfe ; 8<. il n'y a point de lanorne où
ilfoitplus difficille de parler purernent
en tout fens que la Françoiie. Le Lec-
teur , toujours plus habile à trouver des

fens obfcenes que l'Auteur à les écarter >

fe fcandalife 8t s'effarouche de tout.

Comment ce qui parte par des oreilles

impures ne contraderoit - il pas leur

fouillure } au contraire , un peuple de
bonnes mgçiîrs a des termes propres povjr
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toutes chofes

5 Se ces termes font tou-
/ours honnêtes, parce qu'ils font toujours
employés honnêtement. Il eft impoffi-
ble d'imaginer un langage plus modede
que celui de la Bi ble

,
précifement parce

que tout y efl dit avec naïveté. Pour
rendre immodérés les mêmes chofes , il

fuffit de les traduire en François Ce que
je dois dire à mon Emile n aura rien que
d'honnête & de chafle à fon oreille

^

mais pour le trouver tel à la lefture , il

faudroit avoir un cœur auffi pur que le
fien.

Je penferois même que des réflexions
fur la véritable pureté du difcours & fur
la fauflfe délicateife du vice

, pourroient
tenir une place utile dans les entretiens
de morale où ce fujet nous conduit j car
en apprennant le langage de 1 honêieté

,
il doit apprendre aufli celui de la décen-
ce

, & il faut bien qu'il fâche pourquoi
ces deux langages font differens. Quoi-
qu'il en foit

,
je fomiens qu'au lieu des

vains préceptes dont on rebat avant le
tems les oreilles de la/eunelfe , &. dont
elle fe moque à l'âge où ils feroient de
iailon

5
fi l'on attend , G l'on prépa-

re le moment de fe faire entendre ,.

qu'alors on lui expofe les loix de
lii Nature dans toute leur véiité

j
qu'on
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lui montre la fanai on de ces mêmes loiX

dans les maux phiiiques & m»oraux qu'at-

tire leur infraftion {ur les coupables ;

qu'en lui parlant de cet inconcevable

myftére de la génération , l'on joigne a

l'idée ? l'attrait que l'Auteur de la Natu-

re donne à cet a^e , celle de l'atta-

chement exclufif qui le rend délicieux,

celle des devoirs de fidélité , de pudeur

qui l'environnent , qui redoublent fon

charme en rempli ifant fon obiet ;
qu en

lui peignant le mariage , non- feulement

comme la plus douce des fociétés mais

comme le plus inviolable & le plus faint

de tous les contrats , qu'on lui dife avec

force toutes les raifons qui rendent un

nœud fi facré refpediable à tous les hom-

mes , 8t qui couvrent de haine &c de

malédictions quiconque ofe en fouiller

la pureté ;
qu'on lui faife un tableau frap-

pant 8c vrai des horreurs de la débau-

che , de fon ftupide abrutilfement , de la

pente infenfible par laquelle un premier

défordre conduit à tous , &c traîne en-

fin (\elui qui s'y livre à fa perte y fi dis-

je on lui montre avec évidence comment,

au goût de la chaOeté , tiennent la fan-

té , la force , le courage , les vertus , l'a-

mour même , 8c tous les vrais bien de

l'homme
,
je foutiens qu'àlurs on lui ren.
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dra cette même chafleté defirable 8c chè-
re , 8<. qu'on trouvera Ton efprit docile

aux moyens qu'on lui donnera pvjur la

conferver : car tant qu'on la conferve »

on la refpeéle ; on ne la mêprife qu'à*»

près l'avoir perdue.

Il n'eft point vrai que le penchant au
mal foit indomptable 8c qu'on ne foit

pas maître de le vaincre avant d'avoir

pris l'habitude d'y fuccomber , Aurelius

Vi£lor dit que plufieurs hommes tranf-

portés d'amour , achetèrent volontaire-

ment de leur vie une nuit de Cléopatre
,

8c ce facrifîce n'eft pas impoffible à l'y-
'

vrefle de la paffion. Mais fuppofcns que
l'homme le plus furieux , 8c qui com-
mande le moins à fes fens , vît l'appa-

reil du fupplice , fur d'y périr dans les

tourmens un c[uart d'heure après : non-
feulement cet homme, dès cet indant

,

deviendroit fupérieur aux tentations , il

lui en coûteroit même peu de leur ré-
fifter : bien-tôt l'image affrenfe dont el-

les feroient accompagnées le diftrairoit

d'elle j 8c tou/ours rebutées , elles fe

îalïeroient de revenir, c'efl la feule tié-

deur de notre volonté qui fait toute

notre foiblelîe , 8c l'on eft toujours fort

pour faire ce qu'on veut fortement Fo-
lenli nihii dîjfficile. Oh ! û nous détef.
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tions le vice amant que nous aimons îa

vie , nous nous abdiendrions aufli aifé-

ment d'un cnme agréable que d'un poi-

ibn mortel dar.sun mets délicieux.

Comment ne voit-on pas que il tou-

tes les leçons qu'on donne fur ce point

à un jeune homme font fans fuccès , c'ell

qu'elles font fans raifon pour fon âge ,

à. qu'il importe à tout âge de revêtir

la raifon des formes qui la falfent aimer.

Parlez lui gravement quand il le faut;

mais que ce que vous lui dites ait tou-

jours un attrait qui le force à vous écou-

ter. Ne combattez pas fes defirs avec

féchereile ^ n'étouffez pas fon imagina-

tion , guidez-la de peur qu'elle n'en-

gendre des monftres. Parlez-lui de l'a-

mour , des femmes , des plaifirs ;
faites

qu'il trouve dans vos converfations

un charme qui flatte fon ieune cœur ;

n'épargnez rien pour devenir fon confi-

dent , ce n'eft qu'à ce titre que vous fe-

rez vraiment fon maître : alors ne crai-

gnez plus que vos entretiens l'ennuyent;

il vous fera parler plus que vous ne vou-

drez.

Je ne doute pas un inilant que , û
fur ces maximes l'ai fu prendre toutes

les précautions né ceflTaii es , Se tenir à

mon Emile les difcours convenables si
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la conjon£lure ou le progrès des ans Ta
fait arriver , il ne vienne de lui-même
au point où je veux le conduire

,
qu'il

ne fe mette avec empreiTement fous ma
fauve-garde , &: qu'il ne me dife avec
toute la chaleur de Ton âge , frappé des
dangers dont il fe voit environné : O
mon ami , mon proteiSleur , mon maî-
tre ! reprenez l'autorité que vous vou-
lez dépofer au moment qu'il m'impor-
te le plus qu'elle vous refle 5 vous ne
l'aviez iufqn'ici que par ma foibleife ,
vous l'aurez maintenant par /na volonté
6c elle m'en fera plus facrée, Défendez-
inoi de tous les ennemis qui m'aiïié-

gent , St fur- tout de ceux que je porte
avec^ moi 8t qui me trahiffent j veil-

lez fur votre ouvrage , afin qu'il demeu-
re digne de vous. Je veux obéir à vos
loix

,
je le veux toujours , c'eft ma vo-

lonté confiante 5 fi jamais je vous défo
béis

, ce fera malgré moi y rendez-moi
libre en me protegeiint contre mes paf-
fions qui me font violence , empêchez-
moi d'hêtre leur efclave , & forcez-
moi d'être mon propre maître en n'o-
béilîant point à mes fens , mais à ma
rai fou

Quand vous aurez amené votre élevé
à ce point , [ 6c s'il n'y vient pas , ce
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fera votre faute ) ^ ardez vous de le pren-

dre trop vite au mot . de peur que fi ja-

mais votre empire lui paroît trop rude ,

il ne fe croye en droit de s'y fonûrai-

re en -vous accullant de lavoir furpris.

C'efl en ce moment que la rélerve & la

oravité font a leur place j & ce ton lui

en impolera d'autant plus ,
que ce fera-

la première fois qu'il vous l'aura vu pren-

dre.

Vous lui direz donc : jeune homme f

vous prenez légèrement des en'^agemens

pénibles .• il faudroit le connoitre pour

être en droit de les farmer ; vous ne fa^

vez pas avec quelle fureur les fens en-

traînent vos pareils dans le gouffre des

vices fous l'attrait du plaifir. Vous n'a»

vez point une ame ab/efte , ie le fait,

bien ,• vous ne violerez jamais votre foi ^

mais combien de fo's
,
peut-être , vous

vous repentirez de l'avoir donnée ! Com-

bien de fois vous maudirez celui qui vous

aime ;
quand pour vous dérober aux

maux qui vous menacent , il fe verra for-

cé de vous déchirer le cœur ! Tel qu U-

lifle , ému du chant des Sirènes , crioit à

les conducteurs de le déchaîner/ féduit

par l'attrait des plaiF^rs vous voudrez

brifer les liens qui vous gênent ; vous

m'importunerez de vos plaintes , vous
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me reprocherez ma tirannie quand fe fe-

rai le plus tendrement occupé de vous .•

en ne Ton ;eant qn'a vous rendre heureux
je m'attirerai votre haine O mon Emi-
le ! 5e ne fupporterai jamais la douleur

de l'être odieux 5 ton bonheur même ed
trop cher à ce prix Bon jeune homme

,

ne voyez-vous pas qu'en vous obligeant

à m'obéir vous m'obligez à vous con-
duire à m'oublier pour me dévouer à

vous à n'écouter ni vos plaintes , ni vos
murmures , à combattre încelTamment

vos defirs & les miens ? Vous m'^jmpo-

fez un joug plus dur que le vôtre. Avant
de nous en charger tous deux 5 conful-

tons nos forces
;
prenez du tems , don-

nez-m'en pour y pen(er , & fâchez que
le plus lent à promettre eft toujours le

plus fidèle à tenir.

Sachez auffi vous-même que plus vous

vous rendez diHicille fur rengagement 3,

81 plus vous en facilitez l'exécution 11

importe que le jeune homme fente qu'il

promet beaucoup , 6c que vous promettez
encore plus. Quand le moment fera ve-

nu , 8c qu'il aura , pour ainfi dire , figné

le contrat , changez alors de langage p

mettez autant de douceur dans votre em-
pire que vous avez annoncé de févérité.

Vous lui diret; mon jeune ami , l'expe-
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rience vous manque , mais i'aî fait eiî

forte que la rai Ion ne vous manquât pas.

Vous êtes en éta de voir par- tout les

motifs de ma conduite 5 i[ re fant pour

cela qn 'attendre que vouv fyez de iangr

froid Commencez tou)ou:s par obéir,

& puis demandez, moi compte de mes

ordres ,
je ferai prêt à vous en rendre

raifon fi tôt que vousfe:ez en ttat de

m'entendre 5 & je ne craindrai jamais

de vous prendre pour /uge entre vous 8c

moi. Vous promettez d'être docile, 8c

<

moi je promets de n'ufer de cette doci-

lité que pour vous rendre le plus heureux

des hommes. J'ai pour garant de ma.-

promeffe le fort dont vous avez joui juf-

qu'ici. Trouvez quelqu'un de votre âge*

qui ait pafle une vie aufli douce que la

votre , &c je ne vous promets plus rien.

Après l'établiflement de mon autori-

té , mon premier foin fera d'écarter la

néceflité d'en faire ufage. Je n'épargne-

rai rien pour m'érablir de plus en plus

dans fa confiance , pour me rendre de

plus en plus le con'^dent de fon cœur 8c

l'arbitre de fes plardrs. Loin de com-

battre les penchans de fon âge
,

je les

confuiterai pour en être le Maître J'en-

trerai dans fes vues pvour les diriger; je

ne lui chercherai point , aux dépens du
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frefent ,nn bonheur éloigné. Je ne veux
point qu'il foit heureux une fois , mais
toujours , s'il efl polTible.

Ceux qui veulent conduire fagement
la jeunelfe pour la garantir des pièges des
fens

, lui font horreur de l'amour , 8c lui
feroient volontiers un crime d'y fonger
à fon âge , comme fi l'amour étoit fait

pour les vieillards. Toutes ces leçons
trompeufes que le cœur dément ne per-
fuadent point Le Jeune homme c-mduit
par un inflinftplus fur, rien en fecret des
trifies maximes aufquelles il feint d'ac-
quiefcer , &. n'attend que le moment de
les rendre vaines. Tout cela efl contre
la Nature. En fui vaut une route oppo-
fée , j'arriverai plus fûrement au même
but. Je ne craindrai point de flatter en
lui le doux fentiment dont il eu avide •

je le lui peindrai comme le fuprême
bonheur de la vie

,
parce qu'il l'eu en

effet
j en le lui peignant /e veux qu'il s'y

livre. En lui faifant fentir quel charme
ajoute à l'attrait des fens l'union des
cœurs , )e le dégoûterai du libertinage ,

Se je le rendrai! lage en le rendant amou-
reux.

Qu'il Faut être borné pour ne voir
dans les defirs nailfans d'un jeune hom-
me qu'un obftacle aux leçons de la rai-
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ion ! Moi ,
î'y vois le vrai moyen de lô

•rendre docile à ces mêmes leçons. On n'a

de prife fur les paffions ,
que par les

paflions j c'eft par leur empire qu'il faut

combattre leur tirannie , 8c c'eft toujours

de la Nature elle-même qu'il faut tirer

les indrumens propres à la régler.

Emile n'eft pas fait pour refter ^tou-

jours folitaire ; membre de la fociéte ,

îl en doit I emplir ces devoirs- Fait pour

vivre avec les bornâmes , il doit les con-

roître. Il connoît 1 homme en général ;

îl lui refte à connoître les individus. 11

iait ce qu'on fait dans le monde ;
il lui

refte à voir comment on y vit. H eft

tems de lui montrer l'extérieur de cette i

grande fçène dont il connoît déjli tous

les jeux cachés. U n'y portera plus Tad-

miration ftupide d'un jeune étourdi , l

mais le difcernement d'im efprit droit

& jufte. Ses paflions pourront l'abufer ,

fans doute -, quand eft-ce qu'elles n'abu-

fent pas ceux qui s'y livrent ? Mais au

moins il ne fera point trompé par celles

des autres. S'il les voit , il les verra de

l'œil du fage, fans être entraîné par leurs;

exemples , ni feduit par leurs préjugés, t

Comme il y à un âge propre a l'ttu-

de des fciences , il y en a un pour bien

faifir l'ufa^e du monde. Quiconque
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«pprend cet ufage trop jeune , le fuit
tome fa vie fans choix , fans réflexion

,& quoiqn'avec fiî/Hfance , fans /amais
bien ravoir ce qu'il fait. Mais celui qui
1 apprend , 8c qui en voit les raifons, le
luit avec plus de difcernement , Se par
conféquent avec plus de judelfe 8c de
grâce. Donnez-moi un enfant de douze
ans qui ne fâche rien du tout , à quinze
ans je. dois vous le rendre auffi favant
que celui que vous ave/, inflruit dès le
premier âge , avec la différence que le
favoir du votre ne fera que dans famé-
moire

, 8c que celui du mien fera dans
fon jugement. De même , introduifez un
Jeune homme de vingt ans dans le mon-
de , h'en conduit il fera dans un an plus
aimable 8c plus judicieufement poli

, que
celui qu'on y aura nourri dès fon enfan-
ce

j
car le premier étant capable de fentir

les raifons de tous les procédés relatifs à
l'âge, à l'état, au fexe qui conflituent
:et ufage

, les peut réduire en principes

,

k les étendre aux cas non prévus , au
ieu que l'autre n'ayant que fa routine
)our toute régie , ell embarraflée fi - tôt
ju'on l'en fort.

Les jeunes Demoîfelles frarçoifes font
outes élevées dans des Couvens jufqu'à
e qu'on les marie. Sapperçoit- on qu'elles
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qui leur font fi nouvelles , 5c accufera-

t-onles femmes de Paris d'avoir l'air

gauche 5c embarraifé, d'ignorer l'ufage

du monde ,
pour n'y avoir pas été mifes.

dès leur enfance ? Ce préjugé vint de*

gens du monde eux-mêmiC ,
qui , ne con*

noilTant rien de plus important que cette

petite fcience ,
s'imaginent fauilement

qu'on ne peut s'y prendre de trop bonne

heure pour l'acquérir.

11 eft vrai qu'il ne faut pas non plus

trop attendre. Quiconque a paffé toute

fa jeun elfe loin du grand monde , y porte

le reîle de fa vie un air embarrafle , con-

traint , un propos toujours hors de mo-.

pos , des manières lourdes 5c mal-adroi-

tes, dont l'habitude d'y vivre ne le dé-

fait plus , 5c qui n'acquièrent qu'un nou-

veau ridicule , par l'effort de s'en déli-

vrer. Chaque forte d'indrnftion a fon

temps propre qu'il faut connoître , 5c fes

dangers qu'il faut éviter. C'eft furtout

pour celle-ci qu'ils fe ré/nilfent, mais je
\

n'y e>;pofe pas non plus mon élevé fans

précautions pour l'en garantir.

Quand ma méthode remplit d'un mê-
j

me objet toutes les vues , 5c qu'en pa-r

rant un incoavient elle en prévient unj

autr J , je /uge alors qu'elle eft bon-
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,
Si que je fuis dans le vrai. C'eft ce

que ;e croîs voir dans l'expédient qu'elleme luggere ici. Si je veux être aufle-
re 5c iec avec mon difciple

, je perdrai
la confiance

, 8c bientôt il fe cachera
de moi Si je veux être complaifant , fa-
cile

,
ou fermer les yeux ! de quoi lui fert

a être fous ma garde ? Je ne fais qu'au-
tonfer fon défordre

, & foulager fa conf-
c.ence aux dépens de la mienne. Si je
introduis dans le monde avec le feul
projet de îmftruire

; il s'indruira plus gue
je ne veux. Si je l'en tiens éloigné juf-qua la fin? qu'aura t'il appris de moi >

lout, peut-être, hors l'art le plus né-
cenaire a 1 homme Se au citoyen

, qui efl
de lavoir vivre avec fes femblables. Si
;e donne à fes foins une utilité trop éloi-
gnée

,
elle fera pour lui comme nulle

Il ne fait cas que du préfent
j fi je me

contente de lui fournir des amufemens

,

quel bien lui fais^je ? Il s'amolit 8c ne
sinltruit point.

Rien de tout cela Mon expédient feul
pourvoit à tout. Ton cœur, dis-je au
jeune homme

, a befoin d'une compa-
gne

: allons chercher celle qui convient:
nous ne la trouverons pas aifement ,
peut-être ; le vrai mérite efl toujours
rare

j
mais ne nous prefibns , ni ne nous
lome II i,

i
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rebutons point. Sans doute il en eit une ,

& nous la trouverons à la iîn , ou du

moins ceHe qui en approche le plus. Avec

un projet 11 flatteur pour lui )e l'intro-

duis dans le monde 5
qu'ai-je befoin d'en

dire d'avantage ? ne voyez-vous pas que

j'ai tout fait ?

En lui peignant la maîtrefle que je lui

deiline , imaginez fi /e faurai m'en faire

écouter i
fi/e laurai lui rendre agréables

& chères les qualités qu'il doit aimer;

fi je famai difpofer tous fesfentimens à

ce qu'il doit rechercher ou fuir ? Il faut,

que /e fois le plus mal-adroit des hom-'

mes , fi je ne le rends d'avance paiTion-

néfansfavoir de qui. U n'importe que
l'objet que je lui peindrai foit imaginai-

re , il luffit qu'il le dégoûte de ceux qui

pourroient le tenter j il fuffit qu'il trouve

par- tout descomparaifons qui lui faflent

préférer fa chimère aux ob ets réels qui

le frapperont , &. qu'eûce que le vérita-

ble amour lui-même , fi ce n'efl chimè-

re , menfonge , illufion ? On aime bien

plus l'im.age" qu'on fe fait , que l'objet

auquel on l'applique. Si l'on voyoit ce

qu'on aime exactement tel qu'il eu ,
il

n'y auroit plus d'amour fur la terre.

Quand on celle d'aimer , la personne

qu'on aimoit relie la même qu'aupara-
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vant , mais on ne la voit plus la même.
Le voile du preflige tombe Se l'amour
s*évanouit. Or , en fournilîant l'objet

imaginaire
, je fuis le maître des com-

I^araifons , 8c l'empêche aifement l'illu-

lion des objets réels.

Je ne veux pas pour cela qu'on trom-
pe un jeune homme en lui peignant un
modèle de perfeftion qui ne puilfe exif-
ter ; mais )e choifirai tellement les dé-
fauts de fa maîtreffe qu'ils lui convien-
nent, qu'ils lui plaîfent, 5c qu'ils fer-
vent à corriger les fiens. Je ne veux pas
non-plus qu'on lui mente , en affirmant
fauifement que l'objet qu'on lui peint
exille; mais s'il fe complaît à l'image ,

il lui fouhaitera bien tôt un original. Du
fouhait à la fuppofition

, le trajet efl fa--

cile
} c'eft l'aftaire de quelques defcrip-

tions adroites . qui , fous des traits plus
fenfibles, donneront à cet ob/'et imagi-
naire un plus grand air de vérité. Je vou-
drois aller jufqu'à la nommer ; je dirois
enviant , appelions Sophie votre future
maîtretfe

, Sophie eft un nom dé bon au-
gure

i
fi celle que-vous choifirez ne le

}3ortc pas elle fera digne au moins de
le porter

; nous pouvons lui en faire
honneur d'avance. Après tous ces dé-
tails

, fi , fans affirmer , fans nier , on s'é-

li/
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chape par des défaites , fes foupçons le

rliangeront en certitude ; il croira qu'on

lui fait miftere de l'époute qu'on lui def-

tine , &t qu il la verra quand il fera tems.

S'il en eftune fois-là ^ qu'on ait bien

choifi les traits qu'il faut lui montrer ,

tout le rede eft facile j on peut l'expofer

dans le monde prefque fans rifque j dé-

fendez-le feulement de fes fens , fon

cœur eft en fureté.

Mais foit qu'il perfonnifie ou non ;

le modèle que j'aurai fu lui rendre aima-

ble ; ce modèle , s'il eft bien fait , ne

l'attachera pas moins à tout ce qui lui

reflemble : 8< ne lui donnera pas moins

d'éloignement pour tout ce qui ne lui

rellemhle pas ,
que s'il avoit un objet

réel. Quel avantage pour préferver ion

cœur des dangers aulqnels fa perfonne

doit être expolée ,
pour réprimer fes fens

par fon imagination ,pour 1 arracher iur-

tout à ces donneuies d'éducation , qui

la font payer fi cher 8c ne forment un /eu-

ne homme à la politelfe qu'en lui ôtant

toute honnêteté ! Sophie eft fimodelte 1

De quel œil verra t'il leurs avances ?

Sophie a tant de fimplicité ! Comment

aimera til leurs airs ? Il y a trop loin

de fes idées à fes obfervations pour que

celles ci lui foient jamais dangereufes.
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Tons ceux qui parlent du gouverne-

ment des enfans , fuivent les mêmes pré-
jugés 8c les mêmes maximes

,
parce qu'ils

obfervent mal 8<. réflechilTjnt plus mal
encore. Ce n efl ni par le tempérament
ni par le fens que commence l'égarement
de la Jeunefre , c'ed par l'opinion. S'il

étoit ici queftion des garçons qu'on élevé
dans les Collèges, Si des filles qu'on
élevé dans les Couvens

,
je feroisvoir

que cela êil vrai , même à leur égard
j

car les premie res leçons^que prennent les

uns Se les autres , les feuler qui frufti-

fient , font celles du vice , & ce n'efl pas
la Nature qui les corrom.pt , c'ed l'exem-
ple ? mais abandonncms les penfionnai-
res des Collèges Si des Couvents h leurs
mauvaifes mœurs, elles feront îou ours
fans remède. Je ne parle que de l'édu-

cation domeflique. Prenez un jeune
homme élevé lagemcnt dans !a mailon
de Ton père en province , 8c l'examinez
au moment qu'il arrive à Paris , ou qu'il

entre dai:s le monde ; vous le trouverez
penfant bien fur les chofes honnêtes , 8c
ayant la volonté même aufli faine que la

raifonr Vous lui trouverez du mépris
pour le vice

, Se de l'horreur pour la

débauche. Au nom feul d'une proûituée,
VOUS verrez dans fes yeux le icandale de

liij
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l'innocence. Je foutiens qu"il n'y en â

pas un qui pût fe réfoudre à entrer feul

dans les trilles demeures de ces malheu-

reufes
5
quand même il en fauroit 1 ufa-

ge , & qu'il en fentiroit le befoin.

A fix mois de-là , confiderez de nou-

veau le même jeune homme j vous ne le

reconnoîtrez plus. Des propos libres,

des maximes du haut ton , des airs dé-

gagés le feroie^t prendre poyr un autre

homme , fi Tes plaifanteries fur fa pre-

mière fimplicitè , fa honte
,
quand on

la lui rappelle , ne montroient qu'il eft

le même , 8c qu'il en rougit O combien

il s'eû forma en peu de tems ! D'où vient

lîn cha*-i^ement fi grand &. ù biufque ?

Du progrés du tempéramefit ? Soa
tempérament n'eût il pas fait le même
progrés dans la maifon paternelle , 5c

furement il n'y eût pris ni ce ton ni ces

maximes ? Des premiers plaifirs des fens?

Tout au contraire. Quand on commen-

ce à s'y livrer , on eft craintif ,
inquiet

,

on fuit le grand jour 6c le bruit I,es pre-

mières voluptés font toujours mifterieu-

fes j la pudeur les aflaifonne &. les ca-

che ; la première maitrelfe ne rend pas

effronté , mais timide. Tout abforbé dans

un état fi nouveau pour lui le jeune hom-

me le recueille pour le goûter , & trcm-
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ble toujours de le pei Jre. s'il e(l bru-

yant , il n'eil ni voluptueux ni tendre y

tant qu'il fe vante , il n'a pas joui.

D'autres manières de penfer ont pro-

duit feules ces différences. Son cœur efl:

encore le même j mais fes opinions ont

chanché. Ses fentimens
,
plus lents à s'al-

térer , s'altéreront enfin par elles , 8<.

c'efl alors feulement qu'il fera véritable-

ment corrompu. A peine efl. il entré dans

le monde qu'il y prend une féconde édu-

cation toute oppofée à la première
,
par

laquelle il apprend à méprifer ce qu'il

edimoit , Se à edimer ce qu'il méprifoit :

on lui fait regarder les leçons de fes pa-

rens St de fes maîtres , comme un jajgon

pedantefque , &. les devoirs qu'ils lui

ont prêché , comme une morale puérile

qu'on doit dédaigner étant grand. II fe

croit obligé par honneur a changer de
conduite; il devient entreprenant fans

defirs 8c fait par.mauvaife honte. Il rail-

le les bonnes mœurs avant d'avoir pris

du goût pour les mauvaifes, 8<. fe pique
de débauche fans favoir être débauché.
Je n'oublierai iamais l'aveu d'un jeune
OfEcierau Gardes-Suilfes qui s'ennuyoit
beaucoup des plaifirs bruyans de fes ca-

marades , Se n'ofoit s'y refufer de peur
d'être mocqué d'eux. '* Je m exerce à

liv
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j, cela , difoit-il , comme à prendre dn
9) tabac malgré ma répugnance j le goût

5, viendra par l'habitude j il ne faut pas

,> toujours être enfant.

Ainfi donc c'eft bien moins de la fen-
fualité , que de la vanité qu'il faut pré-
ferver un jeune homme entrant dans le

monde
; il cède plus aux penchans d'au-

trui qu'aux fiens , & l'amour propre fait

plus de libertins que l'amour-

Cela polfé
, je demande s'il en c([ un

fur la terre entière mieux armé que le

mien
, contre tout ce qui peut attaquer

fes mœurs , fes fentimens , fes princi-
pes ? s'il en ed un plus en état de refif-

ter au torrent ? Car , contre quelle fé-
duaion n'efl-il pas en défenfe ? Si fes
defjrs l'entraînent vers le fexe , il n'y
trouve point ce qu'il cherche , Se fon
cœur préocupé le retient Si {es fens

l'agitent ou le preifent , où trouvera-t il

aies contenter.^ L'horreur de i'aduhe-
re & de la débauche l'éloigné égale-
ment des filles publiques &. des femmes
mariées , & c'eft toujours par l'un de
ces deux états que commencent les de-
fordres de la Jeuneffe. Une fille à ma-
rier peut être coquette : mais elle ne
fera pas effrontée , elle n'ira pas fe jet-

ter à la tète d'un jeune homme qui peut
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Péponfer s'il la croit fage ; d'ailleurs

,

elle aura quelqu'un pour la furveilier.

Emile de fon cô é ne fera pas tout-à-

fait livré à lui même ; tous deux au-

ront, au moins
,
pour gardes , la crain-

te &. la honte , inféparables des premiers
de(îrs ; il ne paieront po'nt tout d'un
coup aux dernières familiarités , & n'au-

ront pas le tems d'y venir par degrés
fans ohflacles. Pour s'y prendre autre-

ment , il faut qu'il ait déjà pris leçon de
fes camarades

,
qu'il ait appris deux à

fe mocquer de fa retenue à devenir in-

folent à leur imitation. Mais quel hom-
me au monde eft moins imitateur qu'E-
mile } Quel homme fe mené moins par
le ton plaifant , que celui qui n'a point

de préjugés 8<.ne fait rien donner à ceux
des autres } J'ai travaillé vingt ans à l'ar-

mer contre les mocqueurs , il leur faudra

plus d'un /our pour en faire leur dupe
;

car le ridicule n'efi à fes yeux que la rai-

fon des fots , 8c rien ne rend plus infen-

fible à la raillerie
,
que d'être au delfus

de l'opinion. Au lieu de plaifanteries
,

il lui faut des raifons > &c tant qu'il en
fera là > je^n'ai pas peur que de jeunes
foux me l'enlèvent

;
j'ai pour moi la

confcience 8c la vérité. S'il faut que le

préjugé s'y m,êle , un attachement de
iv
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vingt ans Se anfli quelque chofe ; on ne

lui faira jamais croire que je Paye en-

nuyé de vaines leçons / 8c dans un cœur
droit 8<. fenfible , la voix d'un ami fidè-

le 8c vrai faura bien effacer les cris de

vingt féducleurs. Comme il n'eft alors

queflion que de lui montrer qu'ils le

trompent , 8c qu'en feignant de le trai-

ter en homme ils le traitent réelle-

ment en enfant ,• j'afFeQerai d'être tou-

jours fimple mais grave 8c clair dans

mes raifonnemens , afin qu'il fente que

c'efl moi qui le traite en homme Je lui

dirai: '* vous voyez que votre feul in-

,) téret ,
qui eft le mien , di£le mes dil-

3, cours , )e n'en peux avoir aucun au-

,> tre ; mais pourquoi ces jeunes cens

,, veulent-ils vous perfuader? C'efl qu'ils

,5 veulent vous féduîre : ils ne vousai-

5, ment point , ils ne prennent aucun

;, intérêt à vous ; ils ont pour tout mo-

„ tif , un dépit fecret de voir que vous

,. valez mieux qu'eux j ils veulent vous

,. rabaiifer à leur petite mefnre , 8c ne

.îvous reprochent de vous laiifer ^'ou-

,. verner ,
qu'afin de vous gouverner

,• eux-mêmes. Pouvez vous croire qu'il

„ y eût à gagner pour vous dans ce

„ changement ? leur lagefle eft-elle donc

»fi fupérieure , 8c leur attacheinenS:
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, d'un jour eft ilplus fort que le mien ?

,
pour donner quelque poids à leur

5 raillerie il faudroiten pouvoir donner
, à leur autorité , 8c quelle expérience

, ont ils pour élever leurs maximes au-

, delTus des nôtres ? Ils n'ont tait qu i-

, miter d'autres é.tourdis , comme ils

, "veulent être imités à leur tour. Pour

, le mettre au delfus des prétendus pré-

, /ugés de leurs pères , ils s'aHerviiï'ent

, à ceux de leurs camarades / je ne vois

,
point ce qu'ils gagnent à cela , mais je

, vois qu'ils y perdent fiirement d'eux

,
grands avantages , celui de l'affedlion

,
paternelle , dont les confeils font ten-

, dres Se fmceres, Se celui de l'experien-

,ce qui fait juger de ce qu'on connoît
;

, car les pères ont été enfans , Se les en-

fans n'ont pas été pères.

„ Mais les croyez - vous fmceres au

„ moins dans leurs folles maximes ?

,,Pas même cela , chez Emile j ils fe

,, trompent pour vous tromper , ils

,, ne font point d'accord avec eux mê-

„ mes. Leur cœur les dément fans cefle,

5,Sefouvent leur bouche les contredit.

,, Tel d'entr'eux tourne en dérifion tout

,, ce qui efl honnête
,
qui feroit au dé-

„ fefpoir que fa femme penfât comme
jylni. Tel autre pouffera cette indiffé-

I v/
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j, rence de mœurs , jufqu'à celles de Ci

„ femme qu'il n'a point encore , on pour

5, comble d'infamie , a celles de la femme
,

qu'il a déjà 5 mais allez plus loin ,

„ parlez-lui de fa mère , & voyez s'il

,> palTera volontiers pour être \m en-

,, fant d'adultère Se le fils d'une femme
j, de mauvaife vie , pour prendre à faux

, le nom dune famille , pour en voler

„ le patrimoine à l'héritier -naturel ;

;, enfin s'il le laiifera patiemment traiter

5, de bâtard ! Qui d'entreux voudra qu'on

5, rende à fa fille le deshonnneur dont

}, il couvre celle d'autrui ? il n'y en

:, a pas im qui n'attentât môme h voire

5, vie , fi vous adoptiez avec lui
,

,, dans la pratique , tous les principes

5,
qu'il s'efforce de vous donner. C 'td

5, ainfi qu'ils décèlent enfin leur in:on-

5, féquence , 8c qu on fent qu'av.cun

5, d'eux ne croit ce qu'il dit. Voilà >lti

y raifons , cher Emile
,
pefez les leurs

,

„ s'ils en ont, 8c comparez Si je voulois

,,ufer comme eux de mépris 8c de

;, raillerie , vous les verriez prêier le

., flanc au ridicule, autant, peut-être
,

„ 8c plus que moi. Mais je n'ai pas peur

5, d'un examen férieux. Le triomphe des

,, moqueurs efl de court durée ; la vé-

5, rite demeure > &t leur rire infenfé

3j s'évânouit.
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"Vous n'imaginez pas comment à vingt

ans Emile peut être dosiie ? Que nous
penlons différemment ! Moi /e ne con-
çois pas comment il a peu l'être à dix

;

car quelle prife avois-je fur lui à cet
âge ; Il ma fallu quinze ans de fo'ns
pour me ménager cette prife. Je ne l'é-

kvois pas alors , je le préparois pour
être élevé ; il l'eu maintenant aifez pour
être docile

, il reconnoît la voix de l'a-

mitié
, 6t il fait obéir à la raifon. Je lui

laiffe
, il eft vrai , l'apparence de l'indé-

pendance; mais jamais il ne me fut mieux
afliîjetti ,car il l'efr parce qu'il vent l'être.

Tant que je n'ai pu me rendre maître de
fa volonté

,
je le fuis demeuré de fa per-

fonne
j

je ne le quittois pas d'un pas.
Maintenant je le lailfe quelque fois

à lui-même
,
parce que je le gouver-

ne tou/ours En le quittant je l'em.braf-
fe

, & je lui dis d'un air arfuré : Emile ,

je te confie à mon ami
,
je te livre à fon

cœur honnête , c'eft lui qui me répondra
de toi.

Ce n'efl pas î'afïàire d'un moment de
corrompre des afTeftions faines qui n'ont
reçu nulle altération prccédente , Se
d'eBacer les principes dérivés immédiate-
ment des^ premières lumières de la rai-
fon. Si quelque changement s'y fait du-
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rant mon abfence . elle ne fera /àmaîs

aflTez longue j il ne faura jamais alfez

bien fe cacher de moi
,
pour cjue je n'ap-

perçoive pas le danger avant le mal &C

que je ne ibis pas à tems d'y porter remè-

de. Comme on ne le déprave pas tout d'un

coup , on n'apprend pas tout d'un coup

à difllmuler \ à lî jamais homme e(l mal-

adroit en cet art , c'eft Emile
,
qui n'eut

de fa vie une feule occafion d'en ufer.

Par ces foins , 8c d'autres fembla-

blesj je le xrois fi bien garanti des ob-

jets étrangers 8c des maximes vulgaires ,

que j'aimerois mieux le voir au milieu

de la plus mauvaife focieté de Paris , que
feul dans fa chambre ou dans un parc

,

livré à toute l'inquiétude de fon âge.

On a beau faire , de tous les ennemis

qui peuvent attaquer un ;eune homme
,

le plus dangereux Se le feul qu'on ne

peut écarter , c'eft lui-même : cet enne-

mi pourtant , n'eft dangereux que par

notre faute , car comme je l'ai dit mille

fois , c'eft par la feule imagination que
s'éveillent les fens. Leurbefoin propre-

ment n'efl point un befoin phyfiaue : il

n'eft pas vrai que ce foit un vrai befoin.

Si iamais objet lafcif n'eût frappé nos

yeux , fi jamais idée dèshonnètes ne fiJt

entrée dans notre efprit , jamais peut-
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être ce prétendu befoin ne fe fût fait

fentir à nous , Se nous ferions demeu-
rés chafles fans tentations , fans efforts

8c fans mérite. On ne fait pas quelles

fermentations fourdes > certaines fitua-

tions & certains fpeftacles excitent dans

le fang de la JeunefTe , fans qu'elle fâ-

che démêler elle-même la caufe de
cette première inquiétude

,
qui n'eu pas

facile à calmer , & qui ne tarde pas à re-

naître. Pour moi , plus je réfléchis à cet-

te importante crife & à fes caufes pro-

chaines ou éloignées
,
plus je me perfua-

de qu'un folitaire élevé dans un défert

fans livres, fans indructions & fans fem-
mes , y mourroit vierge à cpelque âge
qu'il fût parvenu.

Mais il n'efl pas ici quedion d'un fau-

vage de cette efpece En élevant un hom-
me parmi fes iémblables , & pour la

fociété , il efl impofible , îl n'eft pas

même a propos . de le nourrir toujours

dans cette falutaire ignorance j& ce qu'il

y a de pis pour la fageffe , efl d'être

favant à demi. Le fouvenir des objets

qui nous ont frappés , les idées que nous
avons acquifes , nou fuivent dans la re-

traite , la peuplent , malgré nous , d'ima-

ges plus féduifantes que les obiets mê-
mes , & rendent la folitude aulîi funef-
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te à 'celui qni le^ y porte
,

qu'elle e^
utile à celui qui b'y maintient toujours

feul.

Veillez donc avec foin furie ;eune

homme , il pourra Ce garantir de tout

le refte 5 mais c'ed à vous de le garantir

de lui. Ne le lailfez ieul ni jour ni nuit ;

couchez tout au moins , dans fa cham-

bre. Déiïez-vous de l'inûindl fi-tôt que

vous ne vous y bornez plus j il e(l bon

tant qu'il agit feul , il e(l fufpedl dès

qu'il femèle aux inflitutions des hom-
mes ;il ne faut pas le détruire ,

il faut

le régler, Si cela , peut-être , eft plus

difficile que de l'anéantir. Il feroit très-

dangereux qu'il apprît à votre élevé h

donner le change à fes fens , & à fup-

pléeraux occafions de les fatisfaire j s'il

connoit une fois ce dangereux fupplé-

ment , il ed perdu. Dès-lors il aura tou-

jours le corps 8c le cœur énervés il

portera /ufqu'au tombeau les trilles ef-

fets de cette habitude , la plus funefle

à laquelle un jeune homme puifle être

aflujetti. ^'ans doute il vaudroit mieux

encore Si les fureurs d'un tempé-

rament ardent deviennent invincibles ,

mon cher Emile ,
je te plains ; mais /e

ne balancerai pas un moment ,
je ne font-

frirai point que la fin de la Nature fait



ou de VEducation. 209
éludée . S'il faut qu'un tiran te fubjugue,
je te livre parpréferece à celui dont je
peux te délivrer y quoi qu'il arrive

, je

t'arracherai plus aifement aux femmes
qu'à toi.

Jufqu'à vingt ans le corps croît , iî

a befoin de toute fa fubfiance ; la con-
tinence efl alors dans l'ordre delà Na-
ture , Se l'on n'y manque guère qu'aux
dépens Je fa conflinnion. Depuis vingt
ans la continence ell im devoir de mo-
rale

j
elle importe pour apprendre à rég-

ner fur foi-même
, à refter le maître de

fes appétits , mais ks devoirs moraux
ont leurs modifications , leurs excep-
tions leurs rcgles. Quand la foiblefTe

bu naine rend une alternative inévita-
ble

, de deux maux préferons le moin-
dre

;
en tout état de caufe il vaut mieux

commettre une faute que de contra6ler
un vice.

Souvenez- vous que ce n'e(î plus de
mon élevé que je parle ici. c'eft du vo-
tre. Ses pafïions que vous avez laifle fer-
menter vous fubjuguent 5 cédez leur
donc ouvertement , &. fans lui déguifer
faviftoire. Si vous favez la lui montrer
dans fonjour, il en fera moins fier que
honteux , 8c vous vous ménagerez le

droit de le guider durant fon égarement^
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ponr Iri faire , an moins ; éviter les pré-

cipices. Il importe que le dilciple ne faf-

fe rien que le " aître ne le fâche & ne le

veuille
,
pas même ce qni eu mal j 8c-

il vantcentfoi.^ mieux qviC le gouverneur
approuve une faute & fe trompe que
s'il étoit trompé par fon élevé, & que
la faute fe ht fans qu'il en fût rien Qui
croit devoir fermer les yeux fur quelque
chofe , fe voit bientôt forcé de les fer-

mer fur tout 5 le premier abus toléré en
amené nn autre , & cette chaîne ne finit

plus qu'au renverfement de tout ordre
8c au mépris de toute loi.

Une autre erreur que j'ai dé 'à combat-
tue , mais qui ne fortira j'amais des pe-

tits efprits , c'eft d'affedler toujours la.

dignité magiûrale 5 8<. de vouloir palTer

pour un homme parfait dans l'efprit de
fon dilciple. Cette méthode e(l à contre

fens. Comment ne voyent ils pas qu'en

voulant affermir leur autorité ils la dé-

truilent
,
que pour faire écouter ce qu'on

dit il faut fe mettre à la place de ceux

a qui l'on s'adrefTe , &: qu'il faut être

homme pour favoir parler au cœur hu-

main ? Tous ces gens parfaits ne touchent

ni ne perfuadent j on fe dit toujours qu'il

leur eft bien aifé de combattre des paf-

lions qu'ils ne fentent pas. Montrez vos
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1

foîbleiTes à votre élevé, fi vous voulez

le guérir des Tiennes , qu'il voye en vous

les mêmes combats qu'il éprouve
,
qu'il

apprenne à Te vaincre à votre exemple
,

&. quil ne dife pas comme les autres

ces vieillards dépités de n'être plus jeu-

nes - veulent traiter les jeunes gens en
vieillards 8c parce que tous leurs de-
firs font éteints , ils nous font un crime
des nôtres-

Montagne dît qu'il demandoit un jour

au Seigneur de Langey combien de fois 9

dans fes négociations d'Allemagne , il

s'étoit enyvré pour le fervice du Roi»
Je demanderois volontiers au gouver-

neur de certain jeune homme combien
de fois il efl entré dans un mauvais lieu

pour fe fervice de fon élevé ? Combien
de fois ? je me trompe. Si la première

n'ôte à jamais au libertin le defir d'y

rentrer > s'il n'en rapporte le repentir 8c

la honte, s'il ne verfe dans votre (ein

des torrens de larmes » quittez le à l'inf-

tant ; il n'efl qu'un monfîre , ou vous

n'êtes qu'un imbécile ; vous ne lui fer-

virez jamais à rien. Mais laiifons ces ex-
pédiens extrêmes aufli trilles que dan-

gereux , & qui n'ont aucun rapport à no**

îre éducation.

Que de précautions à prendre avec up
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jeune homme bien né , avant que de
rexpofer au fcandale des mœurs du fié-

cle ! Ces précautions font pénibles
,

mais elles font indirpenfable»: : c'eft la

négligence en ce point qui p^rt toute

kJenneife \ c'efl par le Jéfbrdie àh pre-
mier âge que les homme? dégénetent,
8c qu'on les vo't devenir ce qu'il?; font

aujourd'hui Vils& îâ h?s dans leurs vi-

ces mêmes , di n'o. t q-'\e de petites âmes,
parce que leur? corps ufés ont été cor-

rompus de bonne heure ; à peine leur
rcfle-til aifezde vie pour fe mouvoir:'
leurs fubtilespenfces marquent des ef-''

prits fans étooe , ils ne favent rien fentir

de i.rand Se de noble ; ils n'ont ni fimpli-

cité ni vigueur. Abiets en toutes cho-
fes , Se balîement méchans , ils ne font

que vains , fripons» faux ; ils n'ont pas

même aifez de courage pour être d'illuf-

très fcéîerats. Tels font les mépri fables

hommes que forme la crapule de la Jeu-
nefle ; s'il s'en trouvoit un feul qui fût

être tempérant Se fobre
,
qui fût , au mi-

lieu d'eux prcferver fon cœur , fon fang
,

fes mœurs de la contagion de l'exem-

ple
, à trente ans il ccraferoit tous ces

infedtes ,St deviendroitleur maître avec

moins de peine qu'il n'en eutà refter la
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Pour peu que la naiiïance ou la for-

tune eût fait pour Emile, il feroit cet
homme s'il vouloit l'être ; mais il les
mépriferoit trop pour daigner les affer-
vir. Voyons-le maintenant au milieu
d'eux entrant dans le monde , non pour
y primer, mais pour le connoitre

, 8c
pour y trouver uns compagne digne de
Jui

^
Dans quelque rang qu'il puiiTe être

né, dans quelque focieté qu'il commen-
ce à s'introduire , fon début fera fimple
&. fans éclat

5 à Dieu ne plaife . qu'il foit
affez malheureux pour y briller : les qua-
lités qui frappent au premier coup d'œil
ne font pas les fiennes , il ne les a ni ne
les veut avoir. Il met trop peu de prix
aux jugement des hommes pour en met-
Ire à leurs préjugés , & ne fefoucie point
qu'on l'eftime avant que de le connoitre.
Sa manière de fe préfenter n'efl ni'
modede ni vaine , elle eft naturelle 8c
vraie pi ne connoit ni ^êne , ni dégui-
fement

, & il cft au milieu d'un cercie
.ce qu'il eft feul 8c fans témoin. Sera!
t'il pour cela groiïier

, dédaigneux , fans
attention pour perfonne ? Toutau-con.
traire jii feul il ne compte pas pour rien
les autres hommes pourquoi les comp-
teroit il pour rien , vivant avec eux ? II
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île les préfère point à lui dans fes ma-

nieres
,
parce qu'il ne les préfère pas à

îui dans l'on cœur j mais il ne leur mon-

tre pas , non plus , une indifférence qu'il

eil bien éloigné d'avoir : s'il n'a pas les

formules de la politeffe , il a les foins de

l'humanité. Il n'aime avoir fouffrir per-

fonne , il n'offrira pas fa place à un autre

par fa fimagrée , mais il la lui cédera vo-

lontiers par bonté , fi le voyant oublié ,

il juge que cet oubli le mortifie ; car il

en coûtera moins à mon jeune homme

de refier debout volontairement, que de

voir l'autre y reûer par force.

Quoiqu'en général Emile n'eûime pas

les hommes , il ne leur montrera point

de mépris ,
parce qu'il les plaint 8c s'at-

tendrit fur eux. Ne pouvant leur donner

le goût des biens réels, il leur laiiTe le

bien de l'opinion dont ils fe contentent,

de peur que les leur otant à pure perte
,

il ne les rendit plus malheureux quau-

paravant '1 n'eu donc point difputeur, ni

contredifant ; il n'eu pas , non plus com-

plaifant &. flatteur j il dit fon avis lans

combattre celui de perfonne ,
parce qu'il

aime la libeité par-deffus toute chofe ,

6c que la franchife en eil un des plus

beaiix droits
r r -^

11 parle peu parce qu'il ne le loucie
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guère qu'on s'occupe de lui

j
par la mê-

me rai fon, il ne dit que des chofes utiles:
autrement qu'eft-ce qui Pengageroit à
parler ? Emile eH trop inûruit pour être
jamais babillard. Le grand caquet vient
néceifairement

, ou de la prétemion à
1 elprit ,

dont je parlerai ci-après ; ou du
prix qu'on donne à des bagatelles

, dont
on croit fottement que les autres font au-
tant de cas que nous. Celui qui connoît
allez de choies , pour donner à toutes
leur véritable prix

, ne parle jamais trop,
car il fait apprécier auiîi 1 attention qu'on
lui donne

, & l'intérêt qu'on peut pren-
dre a fes difcours. Généralement les gens
qm favent peu, parlent beaucoup , 8c
les gens qui favènt beaucoup , parlent
peu, il eft fimple qu'un ignorant trouve
important tout ce qu'il fait , 6c le dife à
tout le monde. Mais un homme inflruit
n'ouvre pas aifément fon répertoire il
auroit trop à dire , h. il voit encore plus
a dire après lui

5 il fe tait.

Loin de choquer les manières des au-
tres

,
Emile s'y conforme affez volon-

tiers
j
non

, pour paroître inflruit des
«fages

, ni pour alïefter les airs d'unhomme poil
, mais aucontraire, de peur

qu'on ne le diflingue
, pour évi er d'être

apperçu y Se jamais il n'eft plus à fon aife
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que quand on ne prend par garde à lu*.

Quoiqu'entrant dans le monde , il en

ïgnore abfolument les manières : il n'eil

pas pour cela timide & craintif ^ s'il fe

dérobe , ce n'eft point par embarras »

c'ed que pour bien voir il faut n'être

pas vu : car ce qu'on penfe de lui , ne

l'inquiette guerre , & le ridicule ne lui

fait pas la moindre peur. Cela fait qu'é-

tant tou/ours tranquille Si de fang-froid,

il ne fe trouple point par la mauvaife

honte. Soit qu'on le regarde ou non ,

il fait toujours de Ton mieux ce qu'il

fait ; 8c toujours tout à lui pour bien

obferver les autres , il iaifit les ufages ,

avec une aifance que ne peuvent avoir

les efclaves de l'opinion. On peut dire

qu'il prend plutôt l'ufage du monde ,

précifément parce qu'il en fait peu de

cas.

Ne vous trompez pas , cependant ^

fur fa contenance , & n'allez pas la com-

parer à celle de vos jeunes agréables. Il

eft ferme Se non fuffifant jfes manières

font libres & non dédaigneufes : l'air

infolent n'appartient qu'aux efclaves ,

l'indépendance n'a rien d'affedlé. Je n'ai

jamais vu d'homme ayant de la fierté

dans l'ame en montrer dans fon main-

tien : cette affeélation eft bien plus pro-

pre
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pro aux âmes vîles & vaines

, qui ne
peuvenT en impofer que par-là. Je lis
dans un livre

, qu'un étranger fe pré-
sentant un jour dans la falle du fameux
Marce, celui-ci lui demanda de quel
pays il etoit. f.fuîs anglais} répond
iea-anger Fous y^nglois ? vépViquQ ie
danfeur

; vous [erie-^ de cette Ifle où le^
titoyens ont part à Vadmirdftration pu-
bitque ^ font une portion de la puir-
Sancefouveraine ( 22 ) Non , Monjieuri
cetrontbaifé

, ce regard timide , cette
^^emarche incertaine ne m'annoncent
que l ejclave titré d'un Electeur, 9

aJ^.r
^'''

' -i""^
jugement montre unegrande connoiffance du vrai rapport qui

f entre e caraftere d'un homme^^
Ton extérieur. Pour moi qui n'ai pas
1 honneur d'être maître à dLfer

, j au-
rois penfe tout le contraire. j'Iurois
dit

.
cet Anglois n'ejl pas court/an

j je

comme lels, part à l'autor!
'' ? 'l"' " ^^'^^"t pas .

Cités Gauloifes^onf; n*at V ïcr\r"'^"
''''

n-y conçoit plu. rien Un homm^t- i'vicnïïe'm^" .?re beaucoup de bctifes conu-e la nouvelll mm r
««rncrafi.naturedu titre de f iuoTc^^Mmbtf Jîjc> cru «ne fane .me excellente pla.Lucrie"^

Tome III.
j^
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n'ai jamais ouï dire que les coiirtifans

euffent le front baip y L' la dewarche

incertaine: un homme timide che-{un

danjeur^ pourroit bien ne l'être pas dans

la Chambre des Communes. Alfurément ce

M. Marcel- là doit prendre fes compa-

trtotes pour autant des Bomains !

Quand on aime on veut être aimé ;

Emile aime les hommes , il veut donc

leur plaire , A plus forte raifon , il veut

plaire aux femmes. Son âge , fes mœurs,

Ion projet, tout concourt à nourrir en

lui ce defir. Je dis fes mœurs .
car elles

Y %nt beaucoup j les hommes qui^ en

ont , font les vrais adorateurs des te m-

mes. Ils n'ont pas comme les-, autres, !

/e ne fais quel jargon moqueur de ga-

lanterie , mais ils ont un empreflement

plus vrai ,
plus tendre S<. qui part du

cœur. Je connoîcrois près d'une jeune

femme un homme qai a des mœurs, 8c

qui commande à la Nature , entre cent

mille dcbauchés. Jugez de ce que doit

être Emile avec un tempérament tout

neuf. Se tant de raifons d'/ réfiOer ? Pour :

auprès d'elles , je crois qu'il fera quel-

quefois timide 8<. embarrallé ;
mais lu-

1

rement cet embaras ne leur déplaira pas „|

St les moins friponnes n'auront encore,

que trop fouvent l'art d'en jouir Sv def^
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Faugment. Au rede , fon empreflement
changera fenfiblement de forme félon
îes états. Il fera plus modefle & plus
refpeftueux pour les femmes, plus vif
& plus tendre auprès des filles à marier.
Il ne perd point de vue l'objet de fes re-
cherches

, 8c c'eft toujours à ce qui les
lui rapelle

, qu'il marque le plus d'atten.
îion.

Perfonne ne fera plus exaft à tous les
égards fondés fur l'ordre de la Nature ,
S<- même fur le bon ordre de la fociété

,
mais les premiers feront toujours pré-
férés aux autres , ê<. il refpeaera davan-
tage un particulier plus vieux que lui ,

qu'un Magiflrat de fon âge Etant donc
,pour l'ordinaire, un des plus jeunes des

fociétés où il fe trouvera , il fera tou-
jours un des pbs modefîes , non par la
vanité de paroître humble, mais par un
lentiment naturel 8<. fondé fur la rai-
fon. Il n'aura point l'impertinent favoir-
vivre d'un jeune fat, qui, pour amufer
la compagnie

,
parle plus haut que \qs

[âges
, &. coupe la parole aux anciens :

il n'autorifera point , pour fa part, la
reponfe d un vieux Gentilhomme à Louis
K.V

^
qui lui demandoit lequel il préfe-

•oit de fon fiécle
, ou de celui-ci. ^ire ,

'aipa(jl ma jeuneJe à refpeSlej- 'fs vieil-

Ki;
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lards , ^ V- faut que le pafe ma vieulej-

feàrefpeclerlesenfans.

Ayant une ame tendre U lenlible ,

mais n'appréciant rien fur le taux de l'o-

pinion
,

quoiqu'il aime à plaire aux

autres , il Te iouciera peu d en être cou-

lldéré. D'où il fuit qu'il fera plus affec-

tueux que poli, qu'il n'aura jamais d'airs

ni de faûe , 8<. qu'il fera plus touché d u-

ne carelTe ,
que de mille éloges. Par

les mêmes raifons , il ne négligera ni

fes manières , ni fon maintien , il pourra

même avoir quelque recherche dans fa

parure , non pour paroître un homme

de gofu , mais pour rendre fa figure plus

agréable j il n'aura point recours au ca-

dre doré , & .amais l'enleignede la ri-

cheffe ne fouillera fon aiullement.

On voit que tout cela n'exige point

de ma part un étalage de préceptes , 8c'

n'eu qu'un effet de la première éduca-

tion. On nous fait un grand rnyll ère de

l'ufage du monde fi dans l'âge où l'on

prend cet ufage , on ne le prenoit pas

naturellement , Se comme ii ce n'etoit

pas dans un cœur honnête qu'il faut cher-

cher fes premières loix? La véritable

nolitelfe confiée à marquer de la bien-

veillance aux hommes j elle fe montre

fans peine quand cft en a j
c'eft pour
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celui qu! n'en a pas
,
qu'on eT: forcé Je

réduire en art Tes apparences.

le plus malheureux ^ffes de la poP-
îe'^e d'ujage , eji d eiijeigntr l art defg
paTer des vert'is qu'elle im'te. Qu on
nous infpire dans l éducation V]uiv,anltè

& la hicnfaijance , nous aurons la poli

i^Jf^^ ou nous nen aurons plus hefoîn.

Si nous n'avons pas celle qui s'annon-
ce par les grâces , nous aurons ceU
le qui annonce l'honnête homme 6* le ci^

toyen
; nous n'aurons pas hefoin de re-

courir à U fau [fêté.

Au lieu dêtre artificieux pour plai-

re , ilfuffira d ctre bon ; au heu d'être

faux pour Jlatter les foibUJfes des -au-

tres , il fuffi-ra d'être indulgent.

Ceux avec qui l'on aura de teU pro-
cédés

, n'en J'eront ni enorgueillis , ni

corrompus ; ils n'en feront que récon-

noiffans , b en deviendront meilleurs

(23). ^

U me lemble que fi quelque éducation
doit produire l'eipece de politefle qu'e-
xige ici M, Duclos , c'efl celle dont j ai

tracé le plan jufqu'ici.

Je conviens pourtant qu'avec des ma-

t»? ] Confiderations fut les mœurs de ce uécle»
far M Duclos ) p, 6j.

K iij
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ximes (i defferentes . Emile ne fera point

comme tout le monde , £< Dieu le pré-

ferve de l'être /amais ; mais en ce qu'il

fera différent des antres , il ne fera ni fâ-

cheux ni ridicule ,• la différence ferafen.

fjble fans être incommode. Emile fera ,

fi l'on veut , un aimable étranger D'a-

bord on lui pardonnera fes fmgulaà|és ,

en difant : il fe formera Dans la fuite

on fera tout accoutumé à fes manières ,

£<. voyant qu'il n'en change pas, on les

lui pardonnera encore , en difant : il eji

fait ainji-

il ne fera point fêté comme un hom-

me aimable , mais on l'aimera fans fa-

voir pourquoi \
perfonne ne vantera

fon efprit , mais on le prendra volon-

tiers pour ;nge entre les gens d'efpnt 5

le fien fera net 8<. borné , il aura le

fens droit , 6t le jngement fain. Ne cou-

rant jamais après les idées neuves ,
il ne-

fauroit fe piquer d'efprit. Je^ lui ai fait

fentir qne tontes les idées falntaires Tk

vraiment utiles aux hommes ont é:é les

premières connues
,

qu'elles font de

tous tems les feuls vrais liens de la io-

cieté , 8t qu'il ne rcûe aux efprits tranf-

cendans qu'a ie diftinguer par des idées

pernicieui^es Se funeftes au genre hu-

main. Cette manière de fe faire admi-



eu de r Education. 223
rer ne le touche guère ; il lait où il doit

trouver le bonheur de fa vie , h. en

quoi il peut contribuer au bonheur d'au-

trui. La fphere de les connoilTances ne
s'étend pas plus loin que ce qui efl: pro-

fitable. Sa route efl étroite & bien mar-
qué ,• n'étant point tenté d'en fortir , il

refle confondu avec ceux qui la fuivent
,

il ne veut ni s'égarer , ni briler. Emile

efl un homme de bon fens , &c ne veut

pas être autre chofe : on aura beau vou-

loir l'injurier par ce titre 5 il s'en tiendra

toujours honoré.

Quoique le defir de plaire ne le laif-

fe plus abfolument indiffèrent fur l'opi-

non d'autrui , il ne prendra de certe

opinion que ce qui fe rapporte immé-
diatement à fa perfonne fans fe fon-

cier des appréciations arbitraires
,

qui

n'ont de loi que la mode ou les préju-

gés. Il aura l'orgueil^e vouloir bien

faire tout ce qu'il fait , même de le vou-

loir faire mieux qu'un autre. A la cour-

fe il vou Ira être le plus léger y à la lutte

le plus fort , au travail le plus habile ,

aux jeux d'adrefle le plus adroit ; mais

il recherchera peu les avantages cjui ne
font pas clairs par eux mcmes , &, qui

ont befoin d'être condatés par le, ju-

gement d'autrui , comme d'avoir pliiS

K iv
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d'efprit qu'un autre , de parler mieux .

d'être plus favant , 6tc. encore moins
ceux qui ne tiennent point du tout à la

perfonne , comme d'être d*une plus gran-

de naiiî'ance , d'être eflimé plus riJie ,

plus en crédit
,
plus confideré ; d'en im-

pofer par un plus e;rand fade.

Aimant les hommes parce qu'ils font

fes femblables , il aimera fur-tout ceux
qui lui reiTemblent le plus

,
parce qu'il

ie fentira bon, 8c Jugeant de cette lef-

feniblance par la conformité des goûts
dans les cîiofes morales , dans tout ce

qui tient au bcn caraftere , il fera fort

aife d'être approuvé. Il ne fe dira pas

préci'ément, ;e me réjouis parce qu'on
m approuve, mais

,
je me réiouis parce

qu'on approuve ce que j'ai fait de bien
j

je me réjouis de ce que les gens qui

m'honnorent fe font honneur ^ tant qu'ils

j'ugeront aufli laidement , il fera beau
d'obtenir leur eflime.

Etudiant les hommes par leurs mœnrs
dans le monde comme il les étudioit ci-

devant par leurs pafTions dans l'Hifloi-

re , il aura f^^uvent lieu de réfléchir fur

ee qui flatte ou choque le cœur hnmain.

Le voilà philofophant fur les principes

du goût 5 éc voilà l'ttude qui lui convient

durant cette époque.
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Plus on va chercher loin les défini-

tions du goût , & plus on s'égare ; le

goût n'efl que la faculté de /uger de ce

qui plaît ou déplaît au pins grand nom-
bre. Sortez de-là vous ne. favez plus

ce que c'ed que le goût. Il ne s'enfuit

pas qu'il y ait plus de gens de goût que
d'autres ; car bien que la pluralité juge
fainement de chaque objet , il ya peu
d'hommes qui jugent comme elle fur

tous ; &i bien que le concours des goûts

les plus généraux faffe le bon goût , il y
a peu de gens de goût ; de même qu'il

y a peu de belles perfonnes
,
quoique

l'aflemblaie des traits les plus communs
fafTe la beauté.

Il faut remarquer qu'il ne s'agit pas

ici de ce qu'on aime parce qu'il nous
e(l utile , ni de ce qu'on hait parce

qu'il nous nuit. Le goût ne s'exerce que
fur les chofes îndifTerentes , ou d'un in-

térêt d'amufement , tout au plus , 81

non fur celles qui tiennent à nos beioins 5

pour juger de celles-ci le goût n'efl pas

néceflaire , le feul appétit fuffit. Voilà
ce qui rend fi difficiles , 8c ce femble il

arbitraires , les pures décifions du goût ;
car hors l'inflincl qui le détermine , on
ne voit plus la raifon de ces décifions.

Qn doit diftinguer encore fes loix dans

Kv.
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les chofes phyfiques. Dans celles-ci 3,

les px'^incipes du goût femblent abfolu-

ment inexpliqiiables ; mais il importe

d'obferver qu'il entre du moral dans

tout ce.qiri tient à l'imitation ( 24 )
:

ainfi l'on explique des beautés qui paroif-

fent phytlques , 5c qui ne le font réelle-

ment point. J'ajouterai que le goûta des

régies locales qui le rendent en mille

choies dépendant des climats, des mœurs,

du gouvernement des chofes d'inllitu-

tiiMi
5
qu'il en a d'autres qui tiennent à

l'a :e , au fexe , au caractère , £<. que c'eil

en ce fens qu'il ne faut pas difputer des

goûts.

Le goût eft naturel à tous les hom-
mes ; mais ils ne 1 ont pas tous en mê-
me mefure , il ne fe développe pas dans

tous au même degré , 8c dans tous il eft

fui et à s'altérer par diverfes caufes. La,

mefure du goût qu'on peut avoir dé-

pend de la fenlibilité qu'on a reçne ; fa

culture &c fa forme dépendent des focié-

tés où l'on a vécu Premièrement il faut-

vivre dans desfociétés nombreufes pour-

( i4l rda cft prouvé dans un cflai fwv le ' rfincjr

de la inélodic>
j
qu'wn troiiv«ra dans le iftcucil de m

«crits.
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faire beaucoup de coiiiparaifons : fecon-

dement il faut des fociétés d'amufement
Se d'oifiveté ; car dans celles d'affaires

on a pour régie , non ]e plaiflrj mais
l'intérêt ; -en troilieme lieu il faut des

fociétés où l'inégalité ne foit pas trop

grande , où la tiranie de l'opinion foit

moJerés , Se où règne la volupté plus

que la vaniïé:car dans le cas contraire

la mode étouffe le goût , & l'on ne cher-

che plus ce qui pîait, mas ce qui diftin-

gue.

Dans ce dernier cas il n'eu plus vrai

que le bon goût efl celui du plus grand
nombre. Pourquoi cela ? Parce que l'ob-

jet change. Alors la multitude n'a plus

de ugement à elle , ne :uge plus que
d'après ceux qu'elle croit plus éclairés

qu'elle ,• elle approuve , non ce qui efl

bien , mais ce qu'ils ont approuvé. Dans
tous les tems , faites cjue chaque homme
ait fon propre fentiment 5 &c ce qui efl le

plus agréable en foi aura ton/ours la

piuraliié des Suffrages

Les hommes dans leurs travaux ne
font rien de beau que par imitation.

Tous les vrais modèles du goût font

dans la Nature. Plus nous nous éloig-

nons du maître , plus nos tableaux font

dé -gurés, C'efl alors des ob/ets que nous
K vj
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aimons que nous tirons nos modèles ; Se

le beau de fantaifie , fujet au caprice 8v

à l'autorité , n'eu plus rien que ce qui

plaît à ceux quF nous guident.

Ceux qui nous guident font les artif-

tes , les grands , les riches j & ce qui les

guide eux-mêmes , eft leur intérêt ou
leur vanité : ceux-ci pour étaler leur ri-

cheffe , & les autres pour en profiter

cherchent , à l'envi , de nouveaux mo-
yens de dépenfe. Par là le grand Inxe

établit Ton empire , Se fait aimer ce qui

eil difficile &C coûteux ; alors le préten-

du beau , loin d'imiter la nature , n'efl

tel qu'à force de la contrarier. \'oilà

comment le luxe Se le mauvais goût l'ont

inféparables. Par - tout où le goût eft

difpendieux , il efl faux.

C'efl fur-tout dans le commerce des

deux fexes que le goût , bon ou mau-

vais
,
prend fa forme; facnhure efl uu ef-

fet néceifaire de l'objet de cette fociété.

Mais quand la facilité de jouir attiédit

le defir de plaire , le goût doit dégéné-
rer ; êi. c'eû là , ce me femble , une autre

raifon des plus fenfibles pourquoi le bon.

goût tient aux bonnes mœurs.
Confultez le goût des femmes dans

lès cbofes phyfiques , 8< qui tiennent au

jpgâTnenî des fens 5 celui des hommes.
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âans les chofes morales , 8c qnî dépen*
dent plus de l'entendement. Quand les

femmes feront ce qu'elles doivent être ,,

elles fe borneront aux chofes de leur

compétence , & jugeront toujours bien
;

mais depuis qu'elles fe font établies les

arbitres de la littérature , depuis qu'elles

fe font mifes à juger les livres & à en fai-

re à toute force , elles ne fe connoiiîent
plus a rien. Les auteurs qui confultent

les favantes fur leurs ouvrages , font tou-

jours fûrs d'être mal confeillés : les ga-

lans qui les confultent fur leur parure
font toujours ridiculement mis. J'aurai

bientôt occafion de parler des vrais ta-

lens de ce fexe , de la manière de les cul-

tiver , & des chofes fur lefquelles fes dé-

cifions doivent alors être écoutées.

Voilà les coniidérations élémentaires-

que je poferai pour principes en raifon-

nant avec mon Emile fur une matière
qui ne lui eft rien moins qu'indiTerente
dan^ la circonHance où il fe trouve , 8c

dans la recherche dont il efl occupé ; Se

à qui doit elle être indiffèrent ? La con-
noilfance de ce qui peut être agréable
ou défagréable aux hommes j n'efl pas
feulement nécelfaire à celui qui a befoin
d'eux

, mais encore à celui qui veut leur

êire. utile j ilimporte même de leur plai-
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re ponrles fervir j 8<. l'art d'écrire n'efl

rien moins qu'une étude odieufe
,
quand

on l'employé à faire écouter la vérité.

Si
,
pour cultiver le goût de mon dif-

ciple , j'avois a choi'lr entre des pay^ où

cette culture eft encore I naître & d'au-

tres où elle auroit déjà dégénéré je lui-

vrois l'ordre rétrograde , J,e commence-

rois fa tournée par ces deiniers , & ;e

iînirois par les premiers La raifon de

ce choix eft que le goût fe corrcmp par

une délicateife exceffive ,
qui rend fen-

fjble 3 des chofes que le gros des hom-
mes n'apperçoît pas .• cette dé icatefle

mené à l'elprit de difculTion j car plus

on fubtilife les ob"ets , plus ils le mul-

tiplient : cette fubtilité rend le taft plus

délicat, &. moins uniforme. Il fe forme

alors autant de goûts qu'il y a^ des tê-

tes. Dans les difputes fur la préférence ,

la philofophie & les lumières s'étendent
5

£^ c'eft ainfi qu'on apprend à penfer.

Les obfervations fines ne peuvent guère

être faites que par de gens très- répan-

dus , attendu qu elles frappent après tou-

tes les autres , Se que les gens peu accou-

tumés aux focietés nombreuses y épui-

fent leur attention {ur les grands traits.

11 n'y a pas ,
peut-être , à prefent un lieu

policé fur la terre .. où le goût général
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foît plus mauvais qu'à Paris. Cependant
c'efl dans cette Capitale que le bon goût
fe cultive ; &. il paroît peu de livres ef-

timés dans l'Europe , dont l'auteur n'ait

été fe former à Paris. Ceux qui penfent
qu il fuffit de lire les livres qui s'y font ^

fe trompent 5 on apprend beaucoup plus

dans la converfation des auteurs
,
que

dans leurs livres; Se les auteurs eux-
mêmes ne font pas ceux, avec qui l'on

apprend le plus. C'eft l'efp.-it des focié»

tés qui développe une tête penfante , 8c

qui porte la vue aufli loin qu'elle peut
aller. Si vous avez une étincelle de gé-

nie
, allez palTer une année à Paris. Bien-

tôc vous ferez tout ce que vous pour-

rez être , ou vous ne ferez /amais rien.

On peut apprendre à penfer dans les

lieux où le mauvais goût règne ; mais il

ne faut pas penfer comme ceux qui ont

ce mauvais goût , 8t. il edbièn difficile

que cela n'arrive , quand on refle avec

eux trop long-tems. 11 faut perfection-

ner par leurs foins l'inflrument qui juge
,

en évitant de l'employer comme eux. Je

garderai de polir le Jugement d'Emile

fufqifé l'altérer ; &. quand il aura le ta£t

affez ^n pour fentir Se comparer les di-

vers goûts des hommes , c'efl lur des ob-
jets plus fimples que je le ramènerai fi-

xer le iien,
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Je m'y prendrai de plus loin encore

pour lui conferver un goût pur &c fain.

Dans le tumulte de la diffipation je fau-

rai me ménager avec lui des entretiens

utiles j &. les dirigeant tou/ours fur des

objets qui lui plaifent i'aurai foin de les

lui rendre aulli amufans qu'inilru^ifs.

Voici le tems de la leQure 6<. des livres

agréables. Voici le tems de lui appren-

dre à faire l'analyfe du difcours , de le

rendre fenfible à toutes les beautés de

l'éloquence & de la diilion. C eft peu

de chofes d'apprendre les langues par

elles mêmes , leur ufage n'ed pas li im-

portant qu'on croit ; mais l'étude des lan-

gues mené à celle de la grammaire gé-

nérale. Il faut apprendre le Latin pour

favoir le François ; il faut étudier 8v.

comparer Fun & l'autre ,
pour entendre

les régies de l'art de parler.

Il y a d'ailleurs une certaine fimpli-

cîté de goût qui va au cœnr , Sv qui ne

fe trouve que dans les écrits des anciens.

Dans l'éloquence , dans la poëiie , dans

toute eTpece de littérature , il les retrou-

vera , comme dans l'hidoire , abondans

en chofes , 8c. fobres à juger No^ au-

teurs, au contraire, difent peu oT pro-

noncent beaucoup. Nous donner fans

celFe leur jugement pour loi ,
n'efl pas
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le moyen de former le nôtre. La diné^

rence des deux goûts fe fait fentir dails

tous les monumens St. /ufques fur les

tombeaux. Les nôtres font couverts d'é-

loges 5 fur ceux des anciens on lifoit des

faits.

s ta j viatir , Hernem calcas*

Quand j'aur'is trouvé cette épitaphe

fur un mcni-ment anticjne
,
j'anrois d'a-

bord d?vin6 qu'elle étoit moJcrnej car

rien n'cft fi commun que deb Héros par-

mi nous , mais '.hei les andens ils éioient

rares Au lieu le dire qu'un iiomme étoif

un Re.os , d> anroient d'"t ce qu'il avoit*

fait pour l'être A 1 épitaphe de ces Hé-
ros comparez celle de l'eiTéminé Sar-

danapalt-j

J'ai bâti Tavfe & ^nchiale en un jour,

& inaintcnani je fuis mort»

Laquelle dit plus à votre avis r Notre
flile 1 pidaire avec ion enflure n'eft bon
cju'à foutflcr des nains. Les Anciens mon-
troieni les hommes au naturel , Se Ton
voyoit que c'étoient des hommes. Xeno-
phon honorant la mémoire de quelques

guerriers tués en trahifon dans la retrai-

te des dix mille , ils moururent^ dit- il ir-

réprochables dans laguerre&dans Vami-

tié. Voilà tout j mais confidcrez. dans cet
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élore fi court 5c fi fimple , de quoî l'ai-

teur devoit avoi le cœur plein. Malheur

à qv,i ne trouve pas .e!a raviiTant !

On 11 ioit ces mots gravés fur un mar-

bre aux Thermopiles :

Paffant .va flire à Soart^ cy^t nous fommcs mcrrt»

ici pour obéir a Tes faintes l'^is

On voit bien que cen'efl pas l'Acadé-

mie des Infcriptions qui a compofécel-

le-là.

Jefuistrompé fi mon élevé, qui don-

ne fi peu de prix aux paroles , ne porte

•fa première attention fur ces différences,

8< fi elles n'^rflrent fur le choix de ces

îeftures. Entraîné par la mâle éloquence

de Demodhène , il dira; c'eft un Ora-

teur ,-mais en lifart Ciceron , il dira:

c'eft un Avocat

En général Emile prendra plus de goûr

pour les livres des anciens que pour les

nôtres
,
par cela leul qu'étant les pre-

miers , les anciens font les plus près

de la Natute , &. que leur génie efl plus

à eux. Quoiqu'en ayent pu dire la Motte

U. l'Abbé TerrafTon , il n'y a point de

vrai progrès de raiion dans l'efpece hu-

maine ,
parce que tout ce qu'on gagne

d'un côté , on le perd de l'autre
, que

tous les efprits partent toujours du mcme
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point ,8c que le tems qu'on employé à

favoir ce qne d'autres ont penfé étant

perdu pour apprendre à penler foi mê-
me , on a plus de Ir.mieres acqnifes &
moins de vigueur d'efprit. Nos efpiits

font comme nos bras , exercés à tout

faire avec des outils, & rien par eux-

mêmes. Fontenelle difoit qve toute cette

difpnte fur les anciens & fur les moder-

nes fe reduiibit à lavoir , Ci les arbres

•d'autrefois étoientpius grands que ceux

d'auiourd'hui -, û ragricultiire avoît chan-

gé , cette queflion ne feroit pas imperti-

nente à faire.

Après l'avoir ainfifait remonter aux

fourcesdela pure littérature , Je lui en

montre anfTi les égoûts dans les réfer-

voirsdes modernes compilateurs j jour-

na X , tradr ftions , di£lionnaires j il jette

un coup d'œil fur tout cela
,
puis le lailTe

pour n'y jamais revenir. Je lui fais en-

tendre
,
pour le réjouir , le bavardage des

aadémies j
;e lui fais remarquer que

chacun de ceux qui les compofent vaut

tou' ours mieux leiil qu'avec le co:ps5là-

deilusil tirera de lui-même la confequen-

cede 1 utilité de tous ces beaux établif-

femens.

Je le mené aux fpeftacles pour étu-

dier , non les mœurs ^ mïiis le goût 5 car
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e'eft là fur-tout qij'il fe montre à ceux
j

qui lavent réfléchir Laifl''_z les précep-

tes Sv la morale, Iri cjiroi' je^ ce n'eft

pas ici qn'il faut les apprendre Le tb.éa-

tre n'ell pas fait pour la vei iîé 5 il eft fait

pour flatter
j
pour amrfer 'e- homme

;

il n'y a point d'écoU' où ''or. appi enne fi

bien l'art de leur p'aiie , &. d'inteieiier

le cœnr hrmain L'eiude du théâtre mené
à celui de )? poëfi!" 5 elles ont «. xa£l^ment
le mâne ob)et Qr'il ail une étin. elle de
goût poiir elle avec quel plaiflr il cul-

tivera les lai^gues dis Pûëtes , le Grec,
le Latin , l'Italien ! Ces études feront
pour lui desamulemens fans contrainte,

8t n'en profiteioui que mieux ; elles

lui feront dv^'icieufts d<.ns un â^'e Si. des
circonflances où le cœur s'intereife avec
tant de charme à tous les '^enres de
beautés faits pour le toucher. Figurez
vous d'un côté mon Emile , 8< de l'au-

tre un poliifon de collège lifant le qua-
trième livre de l'cnéïde , ou Tibullo,
ou le banquet de Platon

5
quelle diffé-

rence i Combien le cœur de l'un efl re-

mué de ce qui n'afiecle pas même l'au-

tre. O bon jeune homme ! arrête , fufr

pends ta lefture, je te vois trop ému ;

je veux bien que le langage de l'amour

te plaife , mais non pas qu'il t'égare ,'
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ioU homme fenfible , mais fois homme
fage. Si tu n'es que l'un des deux , tu n'ea

rien. Au relie
,
qu'il rénfliiTe ou non dans

les langues mortes, dans les belles let-

tres
:, dans la poëiie, peu m'importe, li

n'en vaudra pas moins s'il ne fait rien de
tout cela , &. ce n'eu pas de tous ces badi-
nages qu'il s'agit dans ion éducation.

Mon principal objet , en lui apprenant
à fentir 6c aimer le beau dans tous les

genres , eft d'y fixer fes afTeûions èi fes

goûts d-empêcher que fes appétits natu-
rels ne s'allèrent , 8c qu'il ne cherche un
jour dans fa richefîe les moyens d'être

heureux
,
qu'il doit trouver plus près

de lui. J'ai dit ailleurs que le goût n'é-

toit que l'art de fe connoître en petites

chofes , 8c cela efl très vrai î mais puif-

que c'efl d'un tilTu de petites chofes que
dépend 1 agrément de la vie , de tels foins
ne font rien moins qu'indift'erens , c'efl

par euxqu-e nous apprenons à la remplir
des biens mis à notre portée , dans toute
îa vérité qu'ils peuvent avoir pour nous.
Je n'entends point ici les biens moraux
qui tiennent à la bonne difpofition de
.î'ame , mais feiilement ce qui ei\ de fen-
fualité , de volupté réelle , mis à part

les préjugés &c l'opinion.

Qu'on me permette, pour mieux dé-
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velopper mon idée , de laiffer un rnc

ment Emile , dont le cœurpur 8<.ia\n ne

peut plusfervirde régleà peiTonne , 8c

de cherdieren moi-même un exemple

.plus fenfible U plus rapproché des mœurs

du Ledleur.

Il y a des états qui femblent changer

la Nature k refondre , foit en mieux ,

ibiten pis, les hommes qui lesremplif-

fent.Un poUron devient brave en en-

trant dans le régiment de Navarre ; ce

li'eft pas fenlement dans le militaire que

l'on prend l'efprit du Corps, &. ce n'efl

pas toujours en bien que fes effets fe

font feniir. .Vai penfé cent fois, avec

effroi ,
que fi j'avois le malheur de rem-

plir aujourd'hui tel emploi quejepenfc

en certain pays , demain je ferois pref-

que inévitablement tiran , conculTion.

naire , deûruaeur du peuple ,
nuifible

au Prince , ennemi par état de toute hu-

manité , de toute équité , de toute efpe-

ce de vertu.

De même , fij'étois riche ,
j'auroîs

fait tout ce qu'il faut pour le devenir;

je ferois donc infolentSi bas ,
fenfible

& délicat pour moi feul , impitoyable

& dur pour tout le monde ,
(pe^lateur

dédaigneux des miferes de la canaille,

car je ne donnerois plus d'autre nom aux
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îiidigens

,
pour faire oublier qu'autre-

fois je fus de leur clafie. Enfin je ferois

de ma fortune l'inflrument de mes plai-

firs dont je ferois uniquement occupé;
Se jufques-lâ

,
je ferois comme tous les

autres.

Mais en quoi je crois que j'en differe-

rois beaucoup
, c'eft que je ferois fen-

fuel 6c voluptueux plutôt quorgueilleux
Se vain , 8c que ,e me livrerois au luxe
de molleiîë

, bien plus qu'au Itixe d'of-

tentation: J'aurois même quelque honte
d'étaler trop ma riche(fe • 8c je croirois

toujours voir l'envieux que j'écraferois

de mon fade , dire à fes voifins à l'oreil-

le
j voila un fripon qui a grand'pear

de nêtre pas connu pour tel !

De cette immenfe profufion de biens
qui couvrent la terre . je chercherois ce
qui m'eft le plus agréable , 8c que je

puis le mieux m'approprier : pour cela
,

le premier ufage de ma richefle , feroit

d'en acheter du loifir 8c la liberté , à
quoi j'ajouterois la fanté , fi elle étoita
prix

i mais comme elle ne s'àchette

qu'avec la tempérance 8c qu'il n'y a
point , fans la fanté , de vrai plaifir dans
la vie, je ferois tempérant par fenfua-

îité.-

Je refterois toujours aufïi près de la
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Nature qu'il fer oit pofilble , pour fiattef

les Cens que j'ai reçus d'elle j bien fur

que plus elle mettroit du fien dans nies

iouiflànces
,
plus j'y trouverois de réa-

lité. Dans le choix des objets d'imita-

tion, je la prendrois toujours pour mo.

déle; dans mes appétits, je lui donne-

rois la préférence j dans mes goûts , je

la confulterois toujours j dans les mets ,

je voudrois tou/ours teux dont elle f^Ât

le meilleur apprêt, 5c qui pâffent par le

moins de mains pour parvenir fur nos

tables. Je préviendrois les falfifications

de la fraude, j'irois au-devant du plaifir.

Ma fotte & gvofliere gourmandife n'en-

richiroit point un maître • d'hôtel ; il ne

me vendroit point au poids de l'or du

poifon po-ur de poiflbn ^ ma table ne

feroit point couverte avec appareil de-

magnjfques ordures , 8c de charognes

lointaines , ;c prodiguerois ma propre

pein-e pour fatisfaire ma fenfualité >

puifqu'alors cette peine eft un plaifir

elle-même , Se qu'elle ajoute à celui

qu'on en attend Si je voulois goûter

un mets du bout du monde , j'irois ,

comme Apicius , plutôt l'y chercher
,

que de l'en faire venir : car les mets les

plus exquis manquent toujours d'un af-

faifonnement qu'on n'apporte pas avec

eux
f)
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eux , 5c qu'aucun cuifinier re leur don-
ne l'air du climat qui les a produits.

Par la même raifon
, je n'imiteroîs

pas ceux qui ne fe trouvant bien qu'où
ils ne font point , mettent tou/ours les
faifons en contradiction avec elles-mê-
mes

, Se les climats en contradidion
avec les faifons

j
qui , cherchant l'été en

hiver , & l'hiver en été , vont avoir
froid en Italie , &. chaud dans le Nord ,

fans fonger qu'en croyant fuir la rigueur
des faifons , ils la trouvent

, dans Us
lieux où l'on n'a point appris à s'en ga-
rantir. Moi

, je rederois en place , ou je
prenJrois tout le contre -pied : je vou-
drois tirer d'une faifon tout ce qu'elle
a d'agréable , &: d'un climat tout ce qu'il
a de particulier. J'aurois une diverfité
de plaifirs &: d'habitudes

,
qui ne fe ref-

fembleroient point , & qui feroient
tou/ours dans la Nature

j j'irois pafTer
l'été^àNaples, 8c l'hiver à Petersbourg;
tantôt^ refpirant un doux zéphîr à demi-
couché dans les fraîches grottes de Ta-
rente

j tantôt dans l'illumination d'un
palais de glace

, hors d'haleine 6c fati-

gué des plaifirs du bal.

Je voudrois dans le fervice de ma
;able

, dans la parure de mon logement

,

miter par des ornemens très- fimples.
Tome m, L
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la variété des faifons , 8<. tirer de cha-

cune toutes Tes délices , fans anticiper

fur celles qui la fuivront. U y a de la

peine Se non du goût a troubler aînfi

l'ordre de la nature , à lui arracher des

produclions involontaires qu'elle donne

à regret , dans fa malédiOiion , St qui

,

n'ayant ni qualité , ni faveur ,
ne peu-

vent ni nourrir l'edomac , ni flatter le

palais. Rien n'eft plus infipide que les

primeurs y ce n'eu qu'à grands fraix que

tel riche de Paris , avec fes fourneaux

S<. fes ferres chaudes vient à bout de

n'avoir fur fa table , toute l'année ,
que

de mauvais légumes &. de mauvais fiuits.

Si j'avois des cerices quand il gèle
,
Se

des melons ambrés au cœur de l'hiver ,

avec quel plaifir les gouterois-;e ,
quand

mon palais n'a befoin d'être hume^é ni

rafraîchi ? Dans les ardeurs de la cani-

cule le lourd maron me feroit-il fort

aP-réable ? le préfererois-)e fortant de la

poêle , à la giofeille , à la fraife , Se aux

fruits défalterans qui me font oifcrts lur

la terre fans tant de foins ? Couvrir fa

cheminée au mois de Janvier de végé-

tations forcées , de fleurs pales &. fans

odeur , ccfl moins parer l'hiver que dé-

parer le printems , c'eft s'ôter le plailir

d'aller dans les bois chercher la première
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Violette

, épier le premier bourgeon ,

Se s'écrier dans un faifiirement de joie
;

mortels
, vous n'êtes pas abandonnés

,

la Nature vit encore !

Pour être bien fervi j'aurois pende
domefliques ; celaa déjà été dit , & cela

efl bon à redire encore. Un bourgeois
tire plus de vrai fervice de fon feu! la-

quais
,
qu'un Duc des dix Mciïieurs qui

l'entourent. J'ai pencé cent fois qu^yant
h table mon verre à côté de moi , je bois

à l'indant qu'il me plaît j au lieu que fi

j'avois un grand couvert , il faudroit que
vingt voix rep^alTent h boire avant que
je puiiTe étancher ma foif- Tout ce qu'on
fait par autrui fe fait mal , comme qu'on
s'y prenne. Je n'enverrois pas chez les

Marchands , j'irois moi même. J'irois
,

pour que mes gens ne traitaient pas avec
eux avant moi

, pour choifir plus fure-
ment 8< payer moins chèrement

j j'irois

j)our faire un exercice agréable
, pour

voir un peu ce qui fe fait hors de chez
moi ^ cela recrée , 8c quelque fois cela
inflruit: enfin

,
j'irois pour aller, c'eft

toujours quelque chofe : l'ennui com-
mence par la vie trop fédentaire

5
quand

on va beaucoup , on s'ennuye peu Ce
font de mau\7ais interprètes qii'un por-
tier 8c des laquais

5
je ne voudrois poi»

L i

j
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avoit touionrs ces gens là entre moi 5C

le reHe du monde , ni marcher toujours

avec le fracas d'un carrolTe ,
comme li

,'avols peur d'ctre abordé. Les chevaux

d'un homme qui fe fert de Tes jambes

font toujours prêts : s'ils fom fatigues

ou malades , il le fait avant tout autre ;

& il n'a pas peur d'être obligé de garder

le l«gis fous ce prétexte ,
quand ion

cocher veut fe donner du bon tems :

en chemin , mille embarras ne le font

point fecher d'impatience , ni relier en

place au moment qu'il voudroit voler.

Enfin , fi nul ne nous fert jamais li bien

que nous même , fut - on plus V^^nt
qu'Alexandre Se plus riche que Cretus ,

on ne doit recevoir des autres que les

fervices qu'on ne peut tirer de foi.

Je ne voudrois point avoir un palais

pour demeure -, car dans ce palais je

n'habiterois qu'une chambre 5
toute pie-

ce commune n'elU perlonne ,
&c la

chambre de chacun de mes gens me le-

roit aufll étrangère que celle de mon

voifm. Les Orientaux ,
b^en que tres-

voluptueux , lont tous logés & meu-

blés fimplement. Us regardent la vie

comme un voyage, 8c leur maifon com-

m- un Cabaret. Cette raifon prend peu

fur nous autres riches ,
qui nous arran-
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geons pour vivre toujours ; mais j'en

aurois une différente qui produiroit le

même effet lime fembleroit q e mé-
tablir avec tant d'apareil dans un lieu

feroi^me bannir de tous les autres . 8c

m'emprifonner
,
pour ainfi dire , dans

mon palais. C'eil un aiTez beau palais

que le monde ; tout n'eft - il pas au riche

quand il veut jouir ? Uhï benè, ihi pa-
tr'a; c'efl là fa divife ; fes lares font

les lieux où l'argent peut tout ; Ton pays
eft partout où peut palTer fon coffre-

fort , comme Philippe tenoit à lui toute

place forte où ponvoit entrer un mulet
charge d'argent. Pourquoi donc s'aller

circonfcrire par des murs Se par des
portes comme pour n'en fortir jamais ?

Une épidémie , une guerre , une révolte

me chalTe - t-elîe d'un lieu ? je vais dans

un autre , 8< j'y trouve mon hôtel ar-

rivé avant moi. Pourquoi prendre le

foin de m'en faite un moi même , tandis

qu'on en bâtit pour moi par-tout l'uni-

vers ? Pourquoi , fi preffé de vivre ,m'ap-

prêter de fi loin des Jouiffances que je

puis trouver des aujourd'hui ? L'on ne
iauroit fe faire un fort agréable en fe

mettant fans ceffe en contradiftion avec
foi. C'eft ainfi qu'Empédocle reprochoit

aux Agrigentins d'entaffer les plaifirs

Lii/
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eon. me s'ils n'avoient qu'un jour a vi-

vre, St de bâtir comme s'ils ne dévoient

jamais mourir.

D'ailleurs que me fert un logement il

•vade , ayant li peu de quoi le peupler ,

&. moins de quoi le remplir ? Mes meu-

bles feroient lîmples comme mes goûts
;

;e n'auroitni gallerie , ni bibliothèque ,

fur -tout fi l'aimois ra lefture Se que je

me connulTe en tableaux. Je faiirois

alors que de telles collerions ne font

jamais complettes , Se que le défaut de

ce qui leur manque donne plus de cha-

grin qne de n'avoir rien F^n ceci l'abon-

dance fait la mifere i
il n'y a pas un fai-

feur de colledions qui ne l'ait éprouvé.

Quand on s'y connoît on n'en doit point

faire : on n'a guère un cabinet a mon-

trer aux autres, quand on fait s'en 1er-

vit pour foi

.

Le jeu n'ed point un amufement d'hom-

me ri-he il e(l la relîburce d'nn déioeu-

vré i
S<. mes plaifirs me donneioient

trop d'iTaires pour me laiiTer bien du

temsàfimal remplir. Je ne Joae point

du tout étmt folitaire Se pauvre , li ce

n'eft quelqueois aux échecs, t< cela de

trop. Si ; ettoib riche je /onerois moins

encore , Se feulement un très - petit jeu

,

pour ne voir point de mécontent , ni
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l'être Linteret du jen manquant de mo-
tif dans l'opulance , ne peut jamais Te

changer en fureur que dans un efpr'it

mal-fait. Les profits qu'un homme riche

peut faire au jeu lui font toujours moins

fenfibles que les pertes j &c comme la

forme des jeux modérés, qui en ufe le

bénéfice à la longue, fait qu'en géné-

ral ils vont plus en pertes qu'en gains >

on ne peut , en raifonnant bien , s'af-

feclionner beaucoup à un amufemient où
les rîfques de toute efpece font contre

foi. Celui qui nourit fa vanité des pré-

férences de Infortune , les peut chercher

dans des objets beaucoup plus piquans
;

8c ces préférences ne le marquent pas

moins dans le plus petit jeu que dans le

plus grand. Le goût du jeu , fruit de

l'avarice 6\ de l'ennui , ne prend que
dans un efprit & dans un cocTir vuides

j

Se il me femble que j'aurois aifez defen-
tim.ent Se de connaifiances pour me pai"-

fer d'un tel frplcment. On voit rare-

ment les penfeurs fe plaire beaucoup au
jeu

,
qui fufpend cette habitude ou la

tourne fur d'arides combinaifons j aufTi

l'un des biens , Se peut être îefeul cp'ait

produit le goût des fciences, eft d'am.or-

tirun peu cette pilTion fordide : on ai-

lueia mieux s'exercer à prouver l'utilité

L iv
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du jeu que de s'y livrer. Moi Je le com-
battrois parmi les joueurs , & j'aurois
plus de plaifirs à me moquer d'eux en les
voyant perdre

,
qu'à leur gagner leur

argent.

Je feroîs le même dans ma vie pri-
vée Se dans le commerce du monde.
Je voudrois que ma fortune mît par- tout
de l'aifance

, & ne fît jamais fentir d'iné-
galité. Le clinquant de la parure eÛ in-
commode à mille égards. Pour garder
parmi les hommes toute la liberté pof-
fjble, je voudrois être mis de manière
que dans tous les rangs je parufTe à ma
place &: qu'on ne me diftinguât dans
aucun

5
que fans affeftation , lans chan-

gement fur ma perfonne , je. fufle peuple
a la Guinguette 8c bonne companie au
Palais - Royal. Par - là plus maître de ma
conduite , je mettrois toujours à ma
portée les plaifirs de tous les états. II y
a , dit- on , des femmes qui ferment leur

porte aux manchettes brodées & ne re-
çoivent perfonne qu'en dentelle

;
j'irois

donc pafler ma /ournée ailleurs : mais fi

ces femmes étoient jeunes Se jolies ,
je

pourrois quelquefois prendre de la den-
telle pour y paffer la nuit tout au plus.

Le Ceul lien des mes fociétés feroitl'at-

tadiement mutuel, la conformité des
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goûts ) la convenance des carafteres ,

je m'y livrerois comme homme 8c non
comme riche ,

je ne fonfnirois jamais

que leur charme tût empoifonné par

l'intérêt. Si mon opulance m'avoit laifTé

quelque humanité ,
j'étenclrois au loin

mes fervices 8c mes bienfaits , mais le

voudrois avoir autour de moi une fo-

ciété 8c non une cour , des amis 8c non
des protégés," je ne ferois point le pa-

tron de mes convives
,

je lerois leur

hôte. L'indépendance 8c l'égalité laif-

feroient à mes liaifons toute ia candeur
de la bienveuillance j 8c où le devoir ni

l'intérêt n'entreroient pour rien , le plai-

fir 8c l'amitié fer oient feuls la loi.

On n'achette ni fon ami , ni fa m.aî-

trefTe. Il efl aifé d'avoir des femmes
avec de l'argent ; mais c'eft le moyen
de n'être jamais l'amant d'aucune. Loin
que l'amour foit à vendre , l'argent le

tue infailliblement. Quiconque paye
,

fut-il le plus aimable des hommes, par

cela feul qu'il paye , ne peut être long-
tems aimé. Bientôt il paîra pour un au-

tre , ou plutôt cet autre fera payé de
fon argent , & dans ce double lien for-

mé par l'intérêt
,
par la débauche , fans

amour , fans honneur , fans vrai plaifr ,

la femme avide , infidelle 8c miferabls

L V
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traîrée par'e vîl qui reçoit comme elle

traite le fot qtii donne , rcRe ainfi quitte

en vers tous les deux. Il feroit doux
d'être libéral envers ce qu'on aime , fi

cela ne faifoit un marché. Je ne con-

nois qu'un moyen de fatisfaire ce pen-

chant avec fa maîtrefle fans emp iibn-

ner l'amour ; c'ell de lui tout donner
,

&. d'être enfuite nourri par elle. Refle

à favoir où efl la femme avec qui ce

procédé ne fût pas extravagant.

Celui qui difoit : je pofTéde Laïs fans

quelle me polie de , difoit un mot fans

efprit. La polTeffion qui n'efl pas réci-

proque n'ed rien ; c'eft tout au pKis la

poiTeiîion du fexe , mais non pas de l'in-

dividu. Or , où le moral de l'amour n'eft

pas
,
pourquoi faire une f\ grande affaire

du relle ? Rien n'eil fi facile à trouver.

Un muletier efl là-deflus plus près dj
bonheur qu'un millionaire

Oh ! fi l'on pouvoit déveloper afTez,

IfiS inconféquences du vice , combien ,

lorfqi'il obtient ce qu'il a voulu , on
le trouveroit loin de fon compte 1 Pour-
quoi cette barbare avidité de corrom-
pre l'innocence , de fe faire une vifti-

me d'un jeune objet qu'on eût dû pro-

téger , 8c que de ce premier p?s o-i tiaî-

11c inévitablement dans un gouffre de
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mlferes , dont il ne fortira qu'a la

mort? Brutalité , vanité . fottife , er-

reur Se rien davantage. Ce pîaifir même
n'eu pas de la Nature , il efl de l'opi-

nion , 6c de 1 opinion la plus vîle , puif-

qu'elle tient au mépris de foi. Celui qui

fe fent le dernier des hommes , craint

la comparaiibn de tout autre , £<. veut
paiTer le premier pour être moins
oJieux. Voyez fi ]es plus avides de ce

ragoût imaginaire font jamais de jeunes
gens aimables , dignes de plaire , & qui

j eroient plus exculables d'être difficiles?

Non , avec de la £gure , du mérite Si.

des fentimens , on craint peu l'expé-

rience de ia niaîtiefïe ; dans une juûe
confiance , on lui dit .• tu connois les

plailirs , n'importe ; mon cœur t'en pro-

met que tu n'as jamais connus.

Mais lin vieux Satyre ufé de débau-
che , fans agrément , i'ans ménagement

,

fans égard , fans aticune efpece d'hon-
nêteté incapable , indienne de plaire à
toute femme qui fe connoît en gens
aimables , croit fuppléer à tout cela

chez une jeune innocente ' en gagnant
de vUefle fur l'expérience , & lui don-

nant la première émotion des fens Son
ilemier efpoir e(i de plaire à la faveur

de h nouveauté ; c'cd incontellable-
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ment là le motif fecret de cette fantaî-
fie : mais il fe trompe , l'horicnr qu'il

fait n cil pas moins de la Nature, que
n'en font les defirs qu'il voudroit exci-
ter

j ilfe trompe aulfi dans fa folle at-
tente

5 cetie même Nature a foin de re-
vendiquer fes droits : toute file qui fe
vend , s'eft dé'à donnée , & s'étant don-
née à fon choix , elle a fait la compa-
rai fon qu'il craint. Il achette donc un
plaifir imaginaire , 8c n'en eft pas moins
abhorré.

Pour moi , j'aurai beau changer étant
riche

;
il efl un point où je ne changerai

jamais. S'il ne me refle ni mœurs . ni
vertu

, il me refiera du moins quelque
goût, quelque fens

,
quelque délica-

telfe
, & cela me garantira d ufer ma for-

tune en dupe à courir après des chim.e-
res

, d'épuifer ma bourfe 8<. ma vie à
me faire trahir £<. moquer par des en
fans Si j'étois 'eune , je chercherois les
plaifirs de la jeuneffe , &. les voulant
dans toute leur volupté , ie ne les cher-
cherois pas en homme riche. Si je rcf-
tois tel que je fuis , ce feroit autre chofe

;

je me bornerois prudemment aux plaifirs

de mon âge
, je prendrois les goût dont

je peux jouir , 6< j'étoufferois ceux qui
ne feroient plus que mon fupplice. Je
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n'îroîs point oiTrir ma barîie grile aux
dédains railleurs des /eunes £lles \ ie ne
fupporterois point de voir mes dégoû-
tantes careifes leur faire foulever le

cœur, de leur préparer à mes dépens
les récits les plus ridicules, de les ima-
giner décrivant les vilains plaifirs du
vieux fmge , de manière à ie verger
de les avoir endurés. Que (\ des habi-
tudes mal combattues avoient tourné
mes anciens defirs en befoins , j'y fa-
tisfairois peut-être , mais avec honte ,

mais en rougiflant de moi J'ôterois la

pafîion du befoin
, je m'alfortiiois le

mieux qu'il me feroit poiTibîe , & m'en
tiendrois-Pay/ene me feroii plus ime
occupation de ma foibleife , Se je vou-
drois fur tout n'en avoir qu'un feul té-
moin. La vie humaine a d'autres plai-
firs quand ceux-là lui manquent j en cou-
rant vainement après ceux qui fuient , on
s'ôte encore ceux qui nous font laillez.

Changeons de goûts avec les années ,

ne déplaçons pas plus les âges que les fai-

fons : il faut être foi dans tous les temps

,

Se ne point lutter contre la Nature : ces
vains efforts ufent la vie

, Se nous empê-
chent d'en nfer

Le peuple ne s'ennuie guère , fa vie eft

a£live
, (i fes amufemens ne font pas va-
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viés , ils font rares ; beaucoup de jours

de fatigue lui font goûter avec délices

quelques jours de fêtes. Une alternative

de longs travaux S<: de courts loifirs tient

lieu d'ailailonnement auxplaifi s de fon

état. Pour lesri>hes , leur grand fléau

cet l'ennui : au fein de lant d'amufe-

mens radembU'b à grands fraix , au mî-

îieude tant de gens concourans à leur

plaire , l'ennui les confume Se les tue ;

ils paiTent leur vie à le fuir &. à en être

atteints ;ils font accablés de fou poids

infuppcrtable : les femmes , lur tout ,

qui ne favent plus s'occuper , ni s'amu-

fer , en font dévorées fous*le nom de

vapeurs plfe transforme pour elles en

lin mal horrible
,
qui leur ôte quelque-

fois la raifon , & enh'n la vie. Pour

moi je ne connois point de fort plus af-

reux ,que celui d'une jolie femme de

Paris . après celui du petit agréable qui

s'attache a elle
,
qui changé de rnème en

femme oifive , s'éloigne ainfi double-

ment de fon état , S<. à qui la vanité

d'être homme à bonnes fortunes fait

fuppojter la longueur des plus triftes

;t.u.s qu'ait jamais palfé créature hu-

maine.
^

Lt:s bienléances .les modes ^ les usa-

ges
,
qui dérivent du Kixe Sv du bon air

,
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renferment le Cours de la vie dans la

plus mauffade uniformité. Le plaifir

qu'on veut avoir aux yeux des antres ,

ell perdu pour tout le monde
; on ne l'a

m pour eux ni pour foi ( 25 ). Le ridi-
cule que 1 opinon redoute fur toute cho-
Te

, e(l tou/ours à côté d'elle pour lati-
rannifer & pour la punir. On n'eO ja-

mais ridicule que par des formes déter-
minées

; celui qui fait varier fes fitua-

tionsScfes plaillrs , efface aujourd'hui
l'imprefiion d'hier , il eft comme nul
dans l'eTprit des hommes , mais il jouit

;

car il eft tout entier à chaque heure & à
chaque chofe Ma feule forme confiante
feroit celle la 5 dans chaque fiîuation je
ne m'occuperois d'aucune autre , & je

prendrois chaque jour en lui même ,

comme indépendant de la veille &. du
lendemain Comme je ferois peuple
avec le peuple . je ferois campagnard

f t% ) Deux femmes du momie > pour a\o;r 1 air
«îc s'amufer beaucoup fe fonc une hu de ne jamais
fe cou'her qu'à cinq hv;uics du matin. D.ins la ri-
gueur <icl-hiv 1 1 , le.us gtns lafTcnt la tiujt dans la
rue a les at cnirc , to.t embair.i{rcs a sy gJiannr
d'etic gelés On emre i.n ùnï , ou po.u mK-uxdiie,
un marin , -tan. 1 ap^ srcsment ou ces r.cux jc finies fi

anuiccs laidcnt couler les licures fans le$ cum-.ter :

on les ciouye exa^tnicuc fc.ilci , d-Ji-uunt ctucunè
Hansl;n fauteuil,
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aux champs , 8c cpianJ /e parleroîs d'a-

griculture , le payfan ne le moqneroit

pas de moi. Je n'irois pas me bâtir une

ville en campagne . Se mettre au fonds

d'une,Province lesTuilleries devant mon
appartement. Sur le penchant de quel-

que agréable colline bien ombragée ,

j'anrois une petite maifon ruftique , une

maifon blan.he avec des contrevents

verds , 8c qvioiqu'une couverture de

chaume foit en toute faifon la meilleu-

re Je préfererois magnifiquement, non

la tri (le ardoiie , mais la tuile , parce

Qu'elle a l'air plus propre 8c plus gai que

le chaume
,
qu'on ne couvre pas autre-

ment les maifons dans mon pays , 8c que

cela me rappelleroit un peu l'heureux

tem.s de ma jeunefle. J'aurois pour cour

une baife-cour 5 8c pour écurie une éta-

ble avec des vaches , pour avoir du lai-

tage que l'aime beaucoup. J'aurois un

potager pour jardin , 8c pour parc un

joli verger , fcmblable à celui dont il

fera parlé ci-après. Les fiuits , à la dif-

crétion des promeneurs , ne feroient ni

comptés * ni cueillis par mon Jardinier ,

8c mon avare magnificence n'étaleroit

point aux yeux des efpaliers fupeibes

,

aufquels à peine on ofât toucher. Or

,

cette petite prodigalité feroitpeu coû'
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teule

, parce que /'aurois diofri mon
afyle dans quelque Province éloignée où
l'on voit peu d'argent &. beaucoup de
denrées , 8c où régnent l'abondance & la

pauvreté.

Là, je ralTemblerois unefociété plus

choifie que nombreufe , d'amis aimant
le plaifir & s'y connoilTanî , des fem-
mes qui puiTent fortir de leur fauteuil 8c

fe prêter aux jeux champêtres, pren-
dre quelquefois , au lieu de la navette 8c

des cartes , la ligne , les gluaux , le râ-

teau des faneufes , 8c le panier des ven-
dangeurs. Là , tous les airs de la ville

feroient oubliés , Se devenus villageois

au village , nous nous trouverions livrés

à des foules d'amufemens divers j qui ne
nous donneroîent chaque foir que l'em-

barras du choix pour le lendemiain.
L'exercice 8c la vie aftive nous feroient
un nouvel eflomac 8c de nouveaux goûts.
Tous nos repas feroient des fefiins , où
l'abondance plairoit plus que la délica-
telTe. La gaité , des travaux rufliques

,

les folâtres jeux font les premiers cuifi-

niers du monde , 8c les ragoûts fins font
bien ridicules a des gens en haleine de-
puis le lever du foleil. Le fervice n'au-

roit pas plus d'ordre que d'élégance
;

la falle à manger feroit par-tout , dans



258 Emiïf
f

le jardin , dans nn bateau , fous nn arbre,

quelquefois au loin
,

près d'une fource

vive , fur l'herbe verdoyante 8c fraîche,

fous des touffes d'aulnes & de coudriers

,

une longue procefllon de gais convives

porteroient en chantant l'apprêt du feflin;

on auroit le gazon pour table 8c pour
chaife , les bords de la fontaine fervi-

roient de buffet 8c le deffert pendroit aux
arbres. Les mets feroient fervis ians or-

dre , l'appétit difpenferoit des façons ,

chacun fe préférant ouvertement â tout

antre , trouveroit bon que tout autre

ie préférât de même â lui : de cette fa-

miliarité cordiale 8c modérée , naîtroit

fans groifiereté , fans fauffeté , fans con-

trainte ,un conflit badin
,
plus charmant

cent fois que la politeffe , 8t plus fait pour

lier les cœurs. Point d'impoituns laquais

épiant nos difcours , critiquant tout bas

nos maintiens , comptant nos morceaux
d'un œil avide , ^'amufant a nous laire

attendre â boire 8c murmurant d'un tiop

long dîné. Nous ferions nos valets pour

être nos maîtres , chacun feioit feivi

par tous > le tems paiieroit fans le comp-
ter y le repas feroit le repos 8c dureroit

autant que l'ardeur du jour. S'il paffoit

près de nous quelque pa) fan retournant



eu de lEducation. 259
an travail ,res outils fur l'épaule ,

je lui

réjouirois le cœur par quelques bons pro-

pos , par quelques coups de bon vin ,qui

lui feroien porter plus gaiment fa mifere;

&. moi j'auroisauffi le plaifirde me fen-

tir émouvoir un peu les entrailles, Se de

me direenfecret ,je fuis encore hom-
me.

Si quelque fête champêtre raffembloit

les habitans du lieu J'y ferois des pre-

miers avec ma troupe j fi quelques ma-

riages , plus bénis du ciel que ceux des

villes , fe faifoientà monvoiûnage , on

fauroit que j'aime la joie > Se ]'y feroîs

invité. Je porterois à ces bonnes gens

quelques dons fimples , comme eux ,qui

contribueroientà la fête;6<.j'y tronverois

en échange des biens d'un prix inedi-

mable , des biens fi peu connus de mes
égaux lafranchife Se le vrai plaifir. Je

ionperoîs gaiment au bout de leur lon-

gue table j
j'y ferois chorus au refrein

d'une vielle chanfon ru(l!qu2,8c je danfe-

rois dans leur grange de meilleur cœar
qu'au bal de lOpera.

Jurqu'ici tout eft à merveille , me
dira-ton ; mais la chaTe ? e(l-ce être

en campagne que de n'y pas chaflTer
;

J'entends : je ne voulois qu'une métai-

rie, Se/'avois tort : Je me Tuppcfe riche
,
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il me faut donc de plaiiîrs exclufifs , des

plaifirs deflrnclifs : voici de tout autres

affaires, Ilmefautdes -erres » des bois ,•

des gardes , des redevances • des hon-

neurs feigneuriaux j fur-tout de l'encens

& de l'eaubénite.

Fort bien , mais cette terre aura des
voifins jaloux de leurs droits , & defi-

reux d'ufurper ceux des autres .• nos gar--

des fe chamailleront , 8v. peut-être les'

maîtres : voilà des altercations , des que-

relles , des haines , des procès tout au

moins , cela n'eft déjà pas fort agréable.

Mes vaiTeaux ne verront point avec plai-

fir labourer leurs bleds par mes lièvres,

Scieurs fèves par mes fangliers y chacun

n'ofant tuer l'ennemi qui détruit fon tra-

vail , voudra du moins le chaifer de fon

champ : après avoir pafîe le jour à cul-

tiver leurs terres , il faudra qu'ils palîent

la nuit aies garder j ils auront des mâ-
tins , des tambours, des cornets , des ion-

nettes."avec tout ce tintamarre ils trou-

bleront mon fommeil
,
je forgerai mal-

gré moi à la mifere de ces pauvres gens >

&. ne pourrai m'empccher de me la re-

procher. Si j'avois l'honneur d'êtrePrince

tout cela ne me toucheroit guère ; mais

moi nouveau parvenu ; nouveau riche
j

j'aurai le cœur encore un peu roturier.
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Ce n'ed pas tout , l'abondance du gi-

bier tentera les chaiTeurs , j'aurai bien-

tôt des braconniers à punir j il me faudra

des prifons , des geôliers , des archers
,

des galères : tout cela me paroîralTez

cruel. Les femmes de ces malheureux
viendront afliéger ma porte 8c m'impor-
tuner de leurs cris , on bien il faudra

qu'on les chafle
,
qu'on les maltraite. Les

pauvres gens qui n'auront point bracon-

né , Se dont mon gibier aura fourragé la

récolté , viendront fe plaindre de leur

côté j les uns feront punis d'avoir tué le

gibier , les autres ruinés pour l'avoir

épargné : quelle trifle alternative ! Je

ne verrai de tous côtés qu'ob/ets de

mifere ,
je n'entendrai que gémiiîemens:

cela doit troubler beaucoup fe me feni-

ble le plaifir de malTacrer à fonaife des

foules des perdrix Se de lièvres prefque

ious fes pieds.

Voulez-vous dégager le plaifir de leurs

peines? Otez en l'exclufion
;

plus vous
les laiflerez comjnuns aux hommes

,

plus vous les goûterez toujours purs.

Je ne ferai donc point tout ce que e viens

de dire 5 mi^is fans changer de goûts je

fui vrai celui que je me fuppofe à moin-
dre fraix. J'établirai mon feiour cham-

pêtre dans un pays où la chaflé foit libre
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à tout le monde ,
8< où j'en puifle avoir

l'amufement fans embarras. Le gibier fe-

ra plus rare , mais il y aura plus d'adrelle

à le chercher & de plaifir à l'atteindre.

Je me fouviendrai des battemens de cœur

qu'tprouvoit mon père au vol de la pre-

mière perdîx , Se des tranfports de joie

avec lefquels il trouvoit le lièvre qu'il

avoit cherché tout le jour. Oui
,
je Ibu-

tîens , que feul avec fon chien , chargé de

fon funi , de fon carrier , de fon fourni-

ment , de fa petite proie , il revenoit le

foir , rendu de fatigue & déchiré des ron-

ces ,plus content de fa journée que tous

vos chalfeurs de ruelle
,
qui , fur un bon

cheval , fuivis de vingt fufils . chargés ,

ne font qu'en changer , tirer & tuer au-

tour d'e' y , fans art . fans gloire , £< pref-

qne fans exercice. Le plaifir n'efî donc

pas moindre \ & l'inconvénient eil ôté

quand on n'a ni terre à garder ni bra-

connier à punir , ni miférable a tourmen-

ter Voilà donc une folide raifon de pré-

férence. Quoiqu'on faffe , on ne tour-

miente point fans fin les hommes ,
qu'on

n en reçoive aufli quelque mal aife ; &
les longues malédiftions du peuple ren-

dent tôt ou tard le gibier amer.

Encore un coup les plaifis cxclufifs

font la mort ^du plaiiîr. Les vrais amu-
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femens font ceux qu'on partage avec le

peuple ; ceux qu'on veut avoir à foi feul,
on ne les a plus. Si les murs que j'élève
autour de mon parc m'en font une tri {le

clôture , je n'ai fait à grands fraix que
m'ôter le plailir de la promenade 5 me
voilà forcé de l'aller chercher au loin.

Le démon de la propriété infecte tout ce
qu'il touche. Un riche veut être par tout
le maure,8c ne ie trouve bien qu'où il ne
1 eft pas , il eft forcé de fe fuir toujours.
Pour moi , je ferai Pa-deflus dans ma ri-
chelfe

, ce que j'ai fait dans m.a pauvreté.
Plus riche maintenant du bien des autres
que je ne ferai jamais du mien

, /e m'em-
pare de tout ce qui me convient dans mon
voifinage ; il n'y a pas de conquérant plus
déterminé qnemoi

;
j'ufurpe fur les Prin-

ces mêmes,- je m'accommode fans diilinc-
tion de tous les terreins ouverts qui me
plaifent, je leur donne des noms

, je fais

de l'un mon parc , de l'autre ma terraife ,

5c m'en voilà le maître 5 dès-lors je m'y
promené impunément

,
j'y reviens fou-

vent pour maitenir la polfeirion
; j'ufe

autant que je veux le fol à force d'y mar-
cher

; & l'on ne me perfuadera /amais
que le titulaire du fonds que je m'appro-
prie

, tire.plus d'ulà^e de l'argent qu'il
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lui produit
,
que /'en tire de fonterrein;

Que fi l'on vient à me vexer par des fof-

fés
,
par des haies ,peu m'importe 5

je

prends mon parc fur mes épaules ,
8c )^

vais le pofer ailleurs ; les emplacemens

ne manquent pas aux environs , 8c i'aurai

long- temps à piller mes voilins , avant de

manquer d'afyle.

Voilà quelque effai du vrai goût dans

le choix des loi Tirs agréables : voilà dans

quel elprit on jouit j tout le rede n'eft

qu'illufion , chimère , fotte vanité. Qui-

conque s'écartera de ces règles
,
quelque

riche qu'il puifle être , mangera Ion or

en tumier , 8c ne connoîtra jamais le

prix delà vie-

On m'objeftera , fans doute
,
que de

tels amufemens font à la portée de tous

les hommes ; 8c qu'on n'a pas befoin

d'être riche pour les goûter. C'eft préci-

fement à quoi j'en voulois venir On

a du plaifir quand on en veut avoir :

c'ed l'opinion feule qui rend tout dif-

ficile ,
qui chalfe le bonheur devant nous

j

8c il eft cent fois plus aifé d'être heu-

reux que de le paroître. L'homme de

o-oût , 8c vraiment voluptueux, n'a que

ftire de richeffe , il lui fuffit d'être libre

8c maître de lui. Quiconque /ouit de la

fanté 8c ne manque pas du nécellaire ,

s'il
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s il arrache de Ton cœur les biens de Vol
pinion

, eft aTez riche .- c'eft Vaurea me^
diocritas ^'Horace. GensàcofTres-forts

,

cherchez donc quelque autre emploi de
vod-e opulence,- car pour le plaiSr elle
neftbonne a rien. Emile ne faura pas
tout cela mieux que moi ; mais ayant lecœur plus pur & plus faîn il le fentîra
mieux encore

, & toutes les obfsrvati-
ons dans le monde ne feront que le lui
confirmer. ^

En payant aînfi le tems, nous cherdions
toujours Sophie,Sc nous ne la trouverons
pomt. Il iniportoit qu'elle ne fe trouvât
pas h vite

, 8c nous Tavons cherchée où
} etois bien fur qu'elle n'étoit pas ( 26 )

fcnfifl le moment pre{re; il efî tems de
ia chercher tout de Èon , de peur qu'il ne
s en fa<re une qu'il prenne pour elle,qu'il
lie connoiiTe trop tard Ton erreur. Adieu
donc Pans,Ville célèbre.Ville de bruit,
de fomee 8c de boue , oii les femmes ne
croyant plus à l'honneur, ni les hommes
a la vertu Adieu Paris j nous cherchons
i aniour

,
le bonheur , l'innocence

; nousne lerons;amais ailez loin de toi.
r-

I

- 4

( y 6. \
Uuntrem F,rtm qui% hiveniet ? Procul , Jd
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